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Au  enfants  des  écoles  apostoliques,  anz 

associés  de  la  Propagation  de  la  foi,âa  Rosaire-Vivant, 

et  ans  ouvriers  chrétiens. 


On  répète  partout,  et  depuis  plus  d'un  detûî- 
siècle,  que  la  fondatrice  de  l'œuvre  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  est  une  pauvre  servante  de 
iî/on.  Comme  j'ai  connu,  aimé  et  vénéré  cette 
humble  «  servante  du  seigneur  »  et  que  sa 
sainte  vie  est  demeurée  jusqu'à  présent  dans 
l'oubli,  j'ai  soulevé  le  voile  jeté  sur  tant  de 
dévouement,  de  souffrances  et  de  vertus. 

Elle  vous  aurait  tendrement  aimés,  petits 
moissonneurs  des  âmes,  la  femme  qui  comprit 
si  jeune  les  douleurs ,  les  joies  et  les  gloires 
de  l'APOSTOLiT.  C'est  pourquoi  je  vous  offre 
ces  Souvenirs.  Puissiez-vous,  après  les  avoir 
lus,  redoubler  de  zèle  envers  «  ceux  qui  sont 
encore  assis  a  l'ombre  de  la  mort  »,  et  qui 
vous  attendent  pour  connaître  Jésus-Christ  et 
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pour  l'aimer,  peul-êlre  jusqu'à  donner  leur  sang 
en  lémoignage  de  cet  amour  I 

Je  vous  adresse  également  ces  pages,  associés 
des  deux  grandes  œuvres  sorties  d'un  cœur 
apostolique,  et  à  vous  aussi,  ouvriers  chrétiens, 
pour  le  bonheur  et  le  salut  desquels  ce  cœur  a 
tant  prié  et  tant  souffert.  Tous,  vous  formez  en 
quelque  sorte  sa  postérité  spirituelle:  apprenez 
donc  quelles  louanges  et  quelles  bénédictions 
doivent  se  rattacher  au  nom  de  pauline-marie 

JARICOT. 

Je  vous  dis,  en  toute  simplicité  comme  en  toute 
confiance,  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même,  ce  qui 
m'a  été  raconté  par  des  personnes  dignes  de  foi, 
et  ce  que  j'ai  recueilli  de  la  plume  et  des  lèvres 
de  ma  vénérable  amie. 

Ces  Souvenirs,  écrits  sans  presque  aucun 
document,  ne  sauraient  donner  qu'une  idée  très 
imparfaite  d'une  si  belle  vie.  Mais  consolez-vous  : 
si  le  temps  accumule  l'oubli  sur  la  tombe  de 
l'impie,  il  développe  peu  à  peu,  dans  celle  du 
juste,  de  suaves  parfums  qui  attirent  et  ravissent 
les  amis  de  Jésus,  et  bien  souvent  aussi  les 
pauvres  pécheurs. 


PRÉFACE  VII 

Plus  tard,  une  main  sacerdotale,  plus  libre 
et  plus  digne  que  la  mienne  d'écrire  toute  là 
VÉRITÉ,  fera  resplendir  la  mémoire  de  la  vierge 
chrétienne  et  dira  comment  «  elle  a  passé  en 
faisant  le  bien  »,  et  comment  elle  est  allée  jus- 
qu'au martyre  de  la  charité  1...  ^ 

Alors  ceux  qui  auront  méconnu  ici-bas  les 
magnificences  de  la  grâce  dans  cette  âme,  la 
voyant  enfin  à  la  clarté  de  la  lumière  infinie, 
s'écrieront  dans  Télan  de  l'admiration  et  de  la 
reconnaissance  : 

«  Le  Seigneur  a  regardé  l'humilité  de  sa 
servante, 

«  C'est  pourquoi  toutes  les  générations 
—  la  —  diront  bienheureuse. 

«  Pour  les  grandes  choses  que  le 
Tout-Puissant  a  faites  »  en  Elle  et 
par  £lle  ! 

J.  M. 

Bordeaux,  20  juin  1879. 

Fête  du  Sacré-Cœur, 


( 


^ 


:»îiî't' 
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M™  PACLINE-MARIE  JAEICOT 


Ce  fut  au  mois  de  septembre  1849,  que  je  ren- 
contrai pour  la  première  fois  ]M"e  Pauline-Marie 
Jaricot.  Elle  était  venue  dans  le  diocèse  de  La 
Rochelle,  pour  réclamer  l'appui  et  les  conseils  de  son 
illustre  compatriote  et  ami,  W-^  Clément  Villecourt, 
alors  évêque,  et  qui,  depuis,  fut  cardinal,  à  Rorne. 

Malgré  les  ravages  que  les  années  et  la  douleur 
avaient  faits  sur  le  visage  de  l'inconnue,  je  fus  frappée 
de  sa  physionomie  toute  céleste,  et  je  demandai  à 
notre  saint  prélat  quelle  était  cette  femme. 

«  C'est,  me  répondit-il,  une  des  plus  grandes  ser- 
«  vantes  de  Jésus-Christ,  la  fondatrice  de  la  Propaga- 
«  tion  de  la  foi,  du  Rosaire  vivant, et  de  bien  d'autres 
«  œuvres,  dont  elle  n'est  récompensée  que  par  des 
«  tribulations  qui  écraseraient  un  courage  ordinaire  ; 
«  allez  la  voir,  elle  vous  fera  du  bien.  » 

Surmontant  la  timidité  qu'éprouve  la  jeunesse  en 
présence  d'une  vertu  éminente,  et  d'une  grande  infor- 

1 


â  PAUl.lNE-MARlE  JARICOT 

tune,  j'allai  voir  M"«  Jaricot,  et  j'eus  avec  elle  un  long 
et  intime  entrelien,  dans  lequel  la  servante  de  Dieu 
me  parla  avec  la  simplicité  d'un  enfant,  et  la  charité 
d'une  sainte;  car  en  me  confiant  une  partie  de  ses 
épreuves,  elle  n'eut  aucune  parole  amère  pour  ceux 
qui  avaient  si  odieusement  abusé  de  sa  confiance. 
:.;  Libre,  alors,  de  consacrer  la  force  de  mes  vingt- 
cinq  ans,  à  une  cause  si  touchante,  j'otîris  à 
M"*  Pauline-Marie,  de  lui  venir  en  aide,  dans  tout 
ce  que  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas 
d'entreprendre.  Elle  ne  dédaigna  pas  ma  bohiie 
volonté,  et  notre  saint  évoque  bénit  ma  résolution  ; 
c'est  ainsi  qu'ayant  eu  le  bonheur  de  vivre  pendant 
deux  ans,  dans  l'intimité  de  cette  grande  âme,  j'ai  pu 
admirer  de  près  les  merveilles  que  Dieu  avait  opérées 
en  elle.  Je  vais  essayer  de  retracer,  non  cette  admi- 
rable vie,  j'en  serais  incapable,  mais  simplement 
mes  souveiiirs. 

;  Il  ne  me  sera  guère  possible  de  donner  des  dates 
bien  précises  ;  car,  en  dehors  des  lettres  que  je  possède 
et  que  je  copierai  textuellement;  je  n'ai  rien  d'écrit, 
et,  après  vingt-huit  ans,  la  mémoire  pourra  me  faire 
défaut. 

Je  déclare  ici,  devant  Dieu,  qu'en  écrivant  ces 
notes,  je  n'ai  l'intention  de  blesser  qui  que  ce  soit.  Je 
ne  connais  pas  les  ennemis  de  M"^  Jaricot,  elle  ne 
m'en  a  jamais  nommé  aucun.  Si  j'ai  appris  le  nom 
de  N.,  le  hasard  seul  me  Ta  révélé.  De  plus,  étran- 
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gère  à  la  ville  de  Lyon,  où  je  n'ai  jamais  mis  le  pied, 
j'ai  vécu  depuis  1830,  à  une  autre  exlrémilé  de  la 
France,  sans  avoir  rencontré  aucun  Lyonnais  qui  fût  au 
courant  des  malheurs  de  celle  grande  chrétienne. 

Donc,  qu'aucune  âme  ne  soit  froissée  en  lisant  ces 
souvenirs  de  l'amitié,  mais  au  contraire,  s'ils  arrivent 
jusqu'à  celles  qui  ont  contribué,  de  près  ou  de  loin, 
aux  épreuvesde  l'amie  de  Jésus,  qu'elles  se  disent,  en 
regardant  le  ciel  :  Celle  quia  tant  souffert  a  -plus  aimé 
encore  !  Elle  a  prié  pour  nous,  à  sa  dernière  heure, 
combien  plus  nous  enveloppe-t-elle  maintenant  de 
miséricorde  et  d'amour  ! 

Que  cette  miséricorde  et  cet  amour  descendent  d'en 
haut,  comme  un  baume  divin,  cl  pénètrent  jusqu'au 
fond  de  ces  pauvres  cœurs  aigris,  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  ne  pas  comprendre  plus  tôt,  ce  cœur  si 
grand,  si  bon  et  si  pur  dont  je  vais  essayer  de  révéler 
les  tendresses. 

Que  Jésus-Christ,  l'unique  amour  de  Pauline-Marie, 
daigne  bénir  ces  pages!  Je  les  confie  à  son  cœur  ado- 
rable, pour  qu'il  leur  fasse  produire  des  fruits  de  paix, 
de  zèle  et  de  charité  ! 


SON     ENFANCE 


«  Et  l'enfant  croissait  et  se  fortifiait 
«  en  sascssR  et  en  sràce  devant  Dieu 
<  et  devant  les  hommes.  » 

Évangile. 


Pauline-Mnrie  Jaricot  naquit  à  Lyon,  le  22  juillet 
1799,  de  parents  riches  et  vertueux,  appartenant  k  la 
classe  élevée  du  commerce  de  celte  ville.  M.  Jaricot, 
homme  d'une  foi  antique  et  d'une  probité  à  toute 
épreuve,  était  aimé  et  estimé  de  tous.  La  mère  de 
Pauline,  femme  d'une  grande  vertu  et  d'une  charité 
sans  bornes,  sut  développer,  de  bonne  heure,  dans  le 
cœur  de  sa  fille,  l'amour  de  Dieu,  et  une  tendre  com- 
passion pour  les  malheureux. 

«  Quand  les  pauvres  se  présentaient  à  la  maison, 
«  me  disait  Pauline-Marie,  ma  mère  les  recevait  avec 
«  une  bonté  touchante,  et  elle  écoutait  leurs  plaintes 
«  avec  tant  d'intérêt,  que  les  affligés  ne  la  quittaient 
«  jamais  sans  emporter  un  peu  de  joie,  avec  les 
«  secours  matériels  qui  ne  leur  étaient  jamais 
9  refusés. 

«  Nous  serions  bien  heureuses ,  ma  Pauline , 
M  me  répétait  souvent  ma  bien-aimée  mère,  nous 
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«  jouirions  beaucoup,  si  nous  avions  une  source  iné- 
«  puisable,  dans  laquelle  nous  pourrions  prendre 
«  assez  d'or,  pour  secourir  toutes  les  misères  !  Cepen- 
«  dant,  ma  chère  pelite,  nous  n'arriverions  jamais  à 

«  sécher  toutes  les  larmes Mais,  si  nous  aimons 

a  beaucoup,  beaucoup  le  bon  Dieu,  nous  trouverons 
«  dans  notre  cœur,  des  trésors  plus  précieux  que  l'or, 
«  pour  consoler  la  flouleur.  » 

Celle  femme  vraiment  chrétienne  s'était  faite  la 
proioctrice,  non  seulement  des  nombreux  ouvriers 
employés  dans  les  vastes  magasins  de  sa  maison, 
mais  encore  de  tous  les  petits  colporteurs  qui  venaient, 
chaque  année,  s'y  approvisionner.  Elle  leur  parlait  de 
Dieu,  leur  rappelait  leurs  devoirs,  recevait  leurs 
petites  confidences  tristes  ou  joyeuses,  sur  leurs 
épreuves  ou  leurs  succès,  et  après  les  avoir  écoutés 
avec  un  intérêt  réel,  M""*  Jaricot  leur  donnait,  sur 
leurs  petites  affaires,  des  conseils  pleins  de  sagesse  et 
d'expérience.  Quand  les  marchandises  choisies  l'an- 
née précédente,  avaient  perdu  de  leur  fraîcheur,  «  la 
bonne  dame  »  les  remplaçait  par  d'autres,  d'un  débit 
plus  facile  et  plus  avantageux.  Après  ces  procédés 
quasi  maternels,  elle  ne  manquait  pas  de  dire  à  ses 
protégés:  «  Soyez  sages,  mes  enfants,  et  aimez  bien 
le  bon  Dieu  qui  met  dans  mon  cœur  tant  d'affeclion 
pour  vous  î  » 

Cette  tendre  mère  exerçait  ainsi,  sous  les  yeux  de 
sa  fille,  un  touchant  apostolat  de  charité.  On  verra 
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plus   tard  ce  que  produisit  le  grain  de  sénevé,  dans 
une  terre  si  fertile  ! 

Mmo  Jaricot  savait  également  développer  la  pré- 
coce intelligence  de  Pauline-Marie.  Je  laisserai,  à 
dessein,  parler  la  jeune  élève. 

«  Quand  nous  nous  promenions  dans  la  cam- 
«  pagne,  me  disait  Pauline,  ma  mère  me  faisait 
«  admirer  en  tout  la  bonté  et  la  puissance  de 
«  Dieu  :  tantôt ,  c'était  une  fleur  charmante  dont 
«  mon  ingénieuse  maîtresse  me  faisait  remarquer 
«  la  fi-aîcheur  et  l'éclat ,  en  me  rappelant  cette 
«  parole  du  Sauveur  :  «  Si  Dieu  prend  ainsi  soin  de 
«  l'herbe  des  champs,  combien  plus  prendra-t-il  soin 
a  de  vous.  » 

«  Tantôt,  un  petit  nid,  qu'un  faible  oiseau  abritait 
«  sous  ses  ailes,  donnait  lieu,  à  ma  mère,  de  me 
«  révéler  la  Providence  du  Père  céleste,  devant  lequel 
«  pas  un  de  ces  petits  n'est  en  oubli. 

(f  Nous  nous  promenions,  un  jour,  sous  une  belle 
«  'charmille,  et  je  m'amusais  à  apporter  à  ma  tendre 
«  institutrice  les  plus  jolies  feuilles.  Elle  en  prit  une, 
«  au  hasard,  et  me  la  remit  en  disant  :  «  Tiens,  ma 
('  Pauline,  regarde  celte  feuille,  et  cherche,  jusqu'à 
«  ce  que  tu  en  trouves  une  absolument  semblable; 
«  puis,  quand  tu  l'auras  trouvée,  apporte-la-moi,  et 
«  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras.  » 

«  Enchantée  de  la  promesse,  et  ne  doutant  pas  (Ju 
0  succès  de  mes  recherches,  jo  m'élançai,  confiante  et 
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«  joyeuse,  à  la  découverte  de  la  feuille  demandée.  Je 
«  cherchailongtemps!. .j'examinai  cent  et  centfeuilles, 
«  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  plissées  ou 
«  dentelées!...  mais  je  n'en  découvris  aucune absolu- 
«  ment  semblable  à  la  feuille  modèle. 

«  Mon  chant  joyeux  avait  cessé  peu  à  peu,  et  une 
«  sorte  de  confusion  me  faisait  ralentir  le  pas. 

a  Mon  excellente  mère,  qui  avait  suivi  du  regard 
«  toutes  mes  évolutions,  jouissait  un  peu  de  mon  em- 
«  barras.  A  la  fin,  elle  me  rappela,  me  mit  sur  ses 
a  genoux  et  me  dit  en  souriant  : 

«  Chère  étourdie,  tu  n'as  pas  encore  lu  dans  le 
«  grand  livre  de  la  nature,  que  le  bon  Dieu  met 
a  sous  les  yeux  de  tous,  afin  que  les  plus  pauvres 
a  et  les  plus  ignorants  puissent  y  lire  sa  bonté  et 
a  sa  puissance.  Aucune  feuille  n'est  absolument 
(I  semblable  à  une  autre  feuille ,  quoique  toutes 
«  celles  d'un  même  arbre  portent  des  traits  de 
«  famille,  qui  les  font  reconnaître  sans  peine.  C'est, 
«  vois-tu,  mon  enfant,  que  le  divin  ouvrier  s'est  joué 
«  des  difficultés  du  grand  ouvrage  !  J'ai  voulu 
«  t'apprendre  que,  partout,  même  dans  les  choses 
«  les  plus  ordinaires,  nous  trouvons  des  merveilles 
«  dignes  de  fixer  notre  attention  et  d'élever  notrç 
«  cœur  bien  haut  ! 

«  Je  n'avais  que  sept  ou  huit  ans  quand  je  reçus 
a  cette  leçon,  mais  elle  ne  fut  pas  perdue.  A  partir  de 
«  ce  moment,  la  nature  devint  réellement,  pour  moi, 
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«  un  livre  admirable,  dans  lequel  j'ai  trouvé  tant  de 
«  jouissances  et  d'enscignemenls  sublimes,  que  j'ai 
«  mille  et  mille  fois  béni  celle  qui  l'avait  ouvert  à  mes 
«  méditations  enfantines. 

«  La  bonté  de  ma  mère  s'étendait  jusqu'aux  créa- 
«  lures  privées  de  raison:  elle  s'indignait  quand  on 
«  faisait  souffrir  inutilement  les  animaux,  et  elle 
«  aimait  à  les  secourir.  Si,  l'hiver,  quelque  oiseau 
if  affamé  et  transi  se  réfugiait  dans  la  maison,  elle 
«  nourrissait  de  son  mieux  cet  hôte  du  paradis.  Puis, 
«  quand  le  printemps  avait  ramené  la  chaleur  et  le 
«  feuillage,  elle  prenait  doucement  le  captif  dans  sa 
«  main,  le  baisait  et  lui  rendait  la  liberté  en  disant  : 
«  —  Va,  petite  merveille  du  bon  Dieu,  va  célébrer, 
«  à  ta  manière ,  celui  qui  t'a  donné  tes  ailes  el 
«  Tespaco  ! 

«  J'assistais  toujours  h  ces  délivrances,  et  je  remar- 
«  quais  alors,  que  le  regard  si  doux  de  ma  mère  res- 
«  tait  longtemps  fixé  vers  le  ciel,  oîi  sa  couronne  était 
«  déjà  préparée.  » 

Ce  fui  dans  celte  atmosphère  de  foi,  de  charité  et  de 
poésie,  que  se  passa  l'enfance  de  Pauline-Marie  dont 
le  cœur  aimant  et  l'imagination  brillante  se  prêtaient 
si  bien  aux  leçons  maternelles.  —  Près  de  quarante 
ans  plus  tard,  le  souvenir  de  cette  pieuse  mère 
était  encore  si  présent  et  si  cher  à  Pauline-Marie, 
qu'elle  était  profondément  émue  en  me  racontant  ces 
souvenirs  du  berceau. 
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Voici  quelques  lignes  tracées  par  le  cardinal  Ville- 
court,  sur  l'enfance  de  M"^  Jaricot  (1)  : 

«  D'une  imagination  vive  et  brillante,  Pauline- 
ce  Marie  Jaricot  consacra  à  Dieu,  dès  sa  plus  tendre 
«  jeunesse,  toutes  les  dispositions  de  son  esprit  et  de 
t  son  cœur.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  un  petit  ouvrage 
«  de  piété,  qu'elle  publia,  à  peine  sortie  de  l'enfance, 
«  et  qui  respirait  le  feu  du  divin  amour  dont  elle  était 
«  déjà  embrasée  (2).  Cet  ouvrage  examiné  par  l'auto- 
t  rite  ecclésiastique,  fut  jugé  irréprochable.  J'appré- 
«  hendais,  cependant,  que  des  succès  si  précoces,  ne 
«  devinssent  nuisibles,  à  un  âge  si  susceptible  des 
t  impressions  de  l'amour-propre.  Mais  ce  que  Dieu 
c  garde  est  bien  gardé.  Ce  divin  Maître  ménagea  de 
«  bonne  heure  à  sa  jeune  servante,  de  salutaires  pré- 
c  servatifs  contre  les  dangers  de  la  superbe,  en  lui 
«  réservant  les  plus  grandes  épreuves,  pour  l'âge  oii 
«  se  développent  successivement  toutes  les  forces  de 
«c  l'âme.  » 

Pauline-Marie  avait  une  fierté  et  une  vivacité  natu- 
relles qu'il  lui  fallut  combattre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie^ 
On  verra  comment  elle  réparait  a  les  surprises  de 
l'ennemi.  » 

M'"  Jaricot  réunissait  aux  avantages  de  la  fortune, 
non  une  beauté  remarquable,  mais  un  charme  indicible 

(\)  Soirées  religieuses,  par  le  cardinal  Villecourt. 
(2)  On  trouvera  la  rcproduciion  de  ce  petit  ouvrage,  à  la  un 
de  ce  volume. 
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qui  attirait  l'affection  et  imposait  le  respect.  Son  teint 
était  blanc,  ses  yeux  grands  et  expressifs,  et  son  gra- 
cieux visage  encadré  de  cheveux  noirs,  naturellement 
bouclés,  resplendissait  de  candeur,  de  bonté  et  d'in- 
telligence. Elle  avait  les  mains  remarquablement  fines 
et  jolies,  même  à  l'époque  où  je  l'ai  connue,  c'est-à- 
dire,  alors  que  l'âge  et  la  douleur  avaient  tant  altéré 
son  pauvre  corps.  Elle  n'écrivait  bien  qu'avec  des 
plumes  de  corbeau,  les  autres,  trop  grosses,  glissaient 
de  ses  doigls  effilés;  ce  qui  donnait  lieu,  entre  nous, 
à  mille  plaisanteries  auxquelles  l'aimable  et  sainte 
femme  répondait  avec  une  simplicité  charmante. 

«  Ne  me  parlez  pas  de  mes  mains,  disait-elle,  elles 
«  accusent  ma  paresse!  parlez-moi  des  grosses  mains 
«  calleuses  de  l'ouvrier  chrétien.  Je  ne  regarde  jamais 
«  ces  mains-là  sans  respect,  parce  qu'elles  contribuent 
«  pour  une  large  part,  à  l'expiation  des  crimes  de  la 
«  terre.  » 

Les  agréments  extérieurs  dont  la  nature  l'avait 
douée,  furent,  pour  la  vierge  chrétienne,  l'occasion  do 
généreux  sacrifices.  Devenue  jeune  fille,  et  vraiment 
charmante,  elle  entendit,  un  jour,  vanter  les  cha?'* 
mes  répandus  sur  toute  sa  personne.  Elle  en  fut  alar- 
mée, et,  craignant  qu'on  ne  voulût  l'engager  dans  les 
liens  du  mariage,  elle  alla  trouver  sa  mère,  et  lui 
demanda  la  permission  de  ne  plus  porter  rien 
d'élégant.  Comme  M">e  Jaricot  répondit,  pour 
l'éprouver,   que    la    plume   )in   fait    pas   l'oiseau, 
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qu'on  peut  avoir  un  cœur  humble,  sous  de  riches 
habits  : 

«  Oui,  chère  maman,  répliqua  la  jeune  fille,  mais 
«  seulement  quand  il  y  a  obligation  de  se  vêtir 
«  ainsi.  Saint  François  de  Sales  avait  de  bonnes  rai- 
«  sons  pour  écrire  :  «  Quand  on  ne  veut  pas  vendre 
«  sa  marchandise,  il  faut  mettre  à  bas  l'enseigne.  » 

Pauline  profita  de  cette  occasion  pour  confier  à  sa 
pieuse  mère,  son  dessein,  bien  arrêté,  de  n'être  qu'à 
Jésus-Christ,  et  de  consacrer  toute  sa  vie  à  la  gloire  du 
divin  Maître.  M"'*  Jaricot  parut  irès-émue  en  écoutant 
sa  fille;  mais,  par  prudence,  dissimulant  la  joie  que 
lui  causait  l'héroïque  résolution  de  Pauline,  elle 
exposa  à  celle-ci  les  avantages  d'une  belle  fortune, 
d'une  position  honorable,  et  la  perspective  d'un  établis- 
sement des  plus  avantageux,  etc.,  etc. 

«  Chère  maman,  lui  dit  Pauline,  vous  défendez 
«  malunecause  jugée  depuis  longtemps  jyerrfue..  vous 
«  le  savez,  c'est  sans  une  ombre  de  regret,  et  même 
«  le  plus  joyeusement  possible,  que  je  renonce  h 
«  ioutes  les  espérances  terrestres.  Voudriez-vous, 
«  par  hasard,  m'empêcher  de  répondre  à  la  voix  qui 
«  m'appelle  ?  » 

A  mesure  que  Pauline  parlait,  de  douces  larmes 
coulaient  des  yeux  de  la  mère  et  tombaient  sur 
la  lête  de  la  jeune  fille  agenouillée  à  ses  pieds. 
M"^  Jaricot  fut  un  moment  silencieuse  et  recueillie, 
puis,  posant  ses  mains  vénérables  sur  la  tête  de  soq 
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enfant  bien-aimée,  elle  lui  dit  avec  une  émotion  indi- 
cible : 

«  Oh  !   ma  Pauline,  je  ne  me  mettrai  jamais  entre 

«  Dieu  et  toi,  pour  te   disputer  à  son  amour  ! 

«  Puisqu'il  daigne  te  choisir  pour  son  bien,  rends-toi 
«  digne  de  Lui  !  » 

«  Au-dessus  de  toutes  les  perfections  dont  nous 
«  aimons  à  voir  le  cœur  humain  enrichi,  il  y  a  l'idéal 
<i  infini  dont  la  recherche  et  l'amour  nous  éloignent 
«  insensiblement  des  plaisirs  de  la  terre.  Heureuses 
«  les  âmes  qui  y  sont  appelées  !  Sans  doute,  elles  doi- 
«  vent  faire  des  sacrifices  crucifiants  pour  la  nature, 
«  mais  Dieu  est  un  Maître  qu'on  ne  se  repent  pas  de 
«  servir,  et  qui  donne  à  ces  âmes  des  jouissances 
a  dont  rien  ne  saurait  égaler  la  douceur.  » 

Les  maisons  religieuses  n'étant  pas  encore  rétablies 
en  France,  Pauline-Marie  continua  d'habiter  sous  le 
toit  paternel,  en  y  menant  une  vie  toute  céleste. 

Elle  avait  à  peine  quinze  ans,  quand  elle  perdit 
l'incomparable  mère  qui  avait  été  l'ange  et  l'amie  de 
son  enfance.  Il  est  facile  de  comprendre  combien 
cette  perte  fut  douloureuse,  pour  un  cœur  si  aimant  ! 
«  Mais,  a  dit  quelqu'un  (1),  la  douleur  est  une 
a  grande  école,  surtout  pour  une  grande  âme.  »  Celle 
de  Pauline-Marie,  dégagée,  sitôt,  de  son  plus  cher  et 
plus  fort  lien  terrestre ,    déploya  les   ailes  de    la 

(1)  L'abbé  Bougaud.  sainte  Monique. 
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colombe,  et  s'abrita  pour  jamais  dans  le  cœur  de  son 
bien-aimé.  Là  elle  puisa,  dans  un  âge  si  tendre,  la 
sagesse  des  cheveux  blancs  et  la  charité  sublime  qui 
fait  les  saints!' 

Je  n'ai  aucun  détail  sur  la  première  communion  de 
cette  enfant  bénie.  Je  le  regrette  vivement,  car  tout 
fait  supposer  que  cette  circonstance  solennelle  de  la 
vie  a  dû  laisser  entrevoir,  dans  cette  âme  prédestinée, 
«  l'amour  dont  elle  était  déjà  embrasée,  »  ainsi  que 
raffiirae  le  cardinal  Villccourt. 


Il 


SA    PREMIÈRE    ŒUVRE 


«  Allez  prôcher  rÈvangilc  k  toute 
«  créature.  »  Evangile. 


A  partir  du  jour  où  M"®  Jaricot  eut  l'approbation  de 
son  héroïque  mère,  tout  fut  brisé  entre  elle  et  le 
monde.  Pour  rendre  son  sacrifice  plus  complet,  la 
sainte  jeune  fille  s'exerça  à  dissimuler  en  tout ,  les 
dons  qu'elle  avait  reçus  de  la  grâce  et  de  la  nature. 
Elle  y  réussit  tellement,  qu'on  a  pu  dire,  avec  une 
certaine  apparence  de  vérité,  que  sa  fondation  de  la 
propagation  de  la  foi  était  due  à  une  humble  servante 
de  Lyon. 

En  dehors  de  l'intimité,  ce  ne  fut  qu'à  de  rares 
intervalles,  et  comme  par  surprise,  que  Pauline-Marie 
laissa  entrevoir  les  richesses  de  son  intelligence  et  de 
son  cœur.  Cependant  elle  se  révèle,  à  son  insu,  dans 
ses  lettres  :  on  le  verra  plus  loin. 

Orpheline  au  sortir  de  l'enfance,  Pauline-Marie 
appuya  son  âme  sur  celle  de  son  frère  Philéas,  un  peu 
plus  âgé  qu'elle,  et  qui  l'avait,  à  cause  de  cela, 
devancée  dans  la  voie  des  saints. 
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Philéas  Javicol,  qui  faisait  alo.rs  sa  théologie,  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  brûlait  du  désir 
de  se  consacrer  aux  missions  étrangères;  mais  la  mort 
devait  le  moissonner  avant  même  qu'il  eût  fait  le 
premier  pas  dans  le  sacerdoce.  Apôlre  par  le  désir, 
il  entrelenail  avec  se  jeune  sœur,  une  correspondance 
vraiment  angélique,dans  laquelle  débordaient  l'amour 
de  Dieu  et  le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  salut  des 
âmes. 

Malheureusement,  l'humble  Pauline  a  presque 
entièrement  détruit  ces  trésors,  avec  tant  d'autres  qui 
auraient  révélé  d'admirables  mystères  de  vertu.  Le 
grand,  l'unique  sujet  de  leur  correspondance,  était 
celte  parole  du  Sauveur  :  La  moisson  est  grande, 
mais  il  y  a  peu  d'ouvriers.  Et  quand  le  jeune  sulpi- 
cien  revenait  à  Lyon,  pendant  les  vacances,  les  entre- 
tiens du  frère  et  de  la  sœur  roulaient  toujours  sur 
l'abandon  des  champs  lointains  du  Père  céleste. 

Bien  avant  1819,  c'est-à-dire,  vers  l'époque  où 
mourut  M"'^  Jaricot,  l'abbé  Philéas  et  Pauline  consa- 
crèrent leurs  propres  ressources,  à  l'œuvre  des  mis- 
sions, et  recueillirent,  parmi  leurs  connaissances,  des 
aumônes  qui  aidèrent  plus  d'un  missionnaire.  Ces 
aumônes  furent  surloul  offertes  par  les  ouvriers 
chrétiens  qui,  les  premiers, comprirent  et  secondèrent 
le  zèle  de  M"8  Jaricot.  Aussi  l'œuvre  de  la  propagation 
de  la  foi,  dont  le  nom  et  l'organisation  étaient  encore 
inconnus,  apparaissait  déjà,  comme  |es  premières 
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gouttes  d'un  fleuve  inépuisable,  destiné  à  sauver  le 
monde.  La  charité  du  frère  et  de  la  sœur  en  avait 
découvert  la  source,  et  la  main  virginale  de  Pauline- 
Marie  devait  en  tracer  le  cours. 

Il  y  aurait,  sans  nul  doute,  mille  détails  intéressants 
à  placer  ici,  mais  je  les  ignore.  Pour  y  suppléer,  je 
reproduirai  textuellcment,quelques  feuilles  imprimées 
à  Lyon,  et  qui  contiennent  deux  fragments  des  lettres 
de  M.  Philéas  Jaricot,  et  quelques  autres  éclaircisse- 
ments sur  les  origines  et  les  épreuves  de  la  grande . 
œuvre. 

Déclaration  de  la  fondation  de  la  Propagation  de  la 
foi^  écrite  sous  la  dictée  de  M^'*  Sophie  David,  par  sa 
belle-sœur,  M"*  David,  en  1854,  huit  jours  avant  sa 
mort. 

a  Je  voudrais,  dit  M"«  David  à  sa  sœur,  faire  con- 
«  naître  la  vérité,  au  sujet  de  la  fondation  de  la  Pro- 
«  pagalion  de  la  foi.  J'avais  une  quantité  de  lettres 
«  qui  prouvaient  Tauthenticilé  de  la  fondation,  par 
a  M'**  Pauline-Marie  Jaricot,  lesquelles  pièces 
«  M^i*  Jaricot  m'a  fait  brûler,  par  humilité,  me  disant  : 
«  Cette  œuvre  qui  n'existait  pas,  elle  existe  mainte- 
«  nant;  il  nest  pas  nécessaire  de  parler  de  l'inslrU' 
«  ment  dont  Dieu  s^est  servi  pour  la  fonder.  j> 

a  Celte  déclaration  écrite,  M"'  David  la  confia  au 
«  Révérend  Père  Huguet,  mariste,  le  priant  de  la 
c  conserver,  pour  s'en  servir  au  besoin. 
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«  En  1862,  après  la  mort  de  M""  Jaricot,  ses  filles 
a  spirituelles  allant  auxrenseignements  pourrecueillir 
«  les  documents  sur  la  fondation  de  la  Propagation 
a  de  la  foi  et  d'autres  œuvres  fondées  par  M"'  Pau- 
«  line-Marie  Jaricot,  apprirent  que  celte  pièce  était 
«  entre  les  mains  du  R.  P.  Huguet.  A  leurs  soUicita- 
a  tiens.  M™'  David  le  réclama  au  R.  Père  qui  lui 
«  réponditqu'ill'avait  faitimprimer  textuellement  dans 
«  son  ouvrage  intitulé  :  La  Dévotion  à  Marie^  en  exem- 
0  pies,  page  22. 

«  Voici  la  copie  exacte,  extraite  du  livre  susindiqué: 
«  Pour  aider  efficacement  toutes  ces  âmes  généreuses 
«  qui  marchent  sous  la  blanche  bannière  de  Marie,  h 
«  la  conquête  pacifique  du  monde.  Dieu  a  inspiré  à 
(1  une  humble  servante  de  la  Reine  des  Vierges,  qui 
«  habite  dans  la  ville  de  Marie,  sur  la  colline  même 
«  de  N.  D.  de  Fourvières,  la  pensée  salutaire  de 
«  l'œuvre  si  éminemment  catholique  de  la  propaga- 
«  tion  de  la  foi,  immense  réservoir  d'aumônes  et  de 
ft  prières  qui  se  répandent  par  d'innombrables 
a  canaux, et  portent  la  vie  dans  les  îles  les  plus  éloi- 
«  gnées. 

«  L'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  occupera  une 
«  trop  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  au 
«  XIX'  siècle,  pour  que  nous  ne  profitions  pas  de  cette 
«  circonstance  pour  certifier  les  mille  et  une  versions 
«  qu'on  a  faites  sur  l'origine  de  celte  œtfvre admirable. 
a  Ces  détails  que  nous  en  donnerons  sont  puisés  aux 
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«  sources  les  plus  authentiques  ;  quelques  personnes, 
«  entre  autres  la  fondatrice,  étant  encore  en  vie, 
«  nous  les  désignerons  par  les  initiales  de  leurs  noms. 

«  C'était  en  1820,  M.  l'abbé  J***,  étudiant  alors  en 
«  théologie,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
«  en  écrivant  à  sa  sœur,  M"*  Pauline  J***,  dont  il 
«  connaissait  le  zèle  ardent,  lui  faisait  des  récits  tou- 
«  chants  du  dénûment  auquel  étaient  réduits  les 
«  prêtres  qui  s'étaient  dévoués  à  la  conversion  des 
«  infidèles  dans  les  pays  éloignés.  Il  la  pressait  forte- 
«  ment  de  trouver  quelque  moyen  de  leur  procurer 
«  des  ressources  pécuniaires,  qui  les  aideraient  à 
«  sauver  un  plus  grand  nombre  d'âmes.  Il  lui  disait, 
a  entre  autres  choses,  que,  pour  la  modique  somme  de 
«  87  francs  par  an,  on  pourrait  fournir  à  l'entretien 
«  d'un  catéchiste,  qui  baptiserait,  à  lui  seul,  une 
«  multitude  innombrable  de  pauvres  enfants  chinois, 
«  abandonnés  par  leurs  parents  et  destinés  à  périr. 

«  Le  cœur  de  M"«  Pauline  J***  fut  vivement  ému 
«  par  ce  récit,  qui  redoubla  son  zèle  pour  le  salut  des 
«  âmes. 

«  A  cette  époque,  M.  Thabert,  ancien  vicaire  de 
«  Saint-Irénée,  k  Lyon,  se  disposait  à  partir  pour  la 
«  Cochinchine,  et  il  pressait  beaucoup  plusieurs  per- 
«  sonnes  pieuses  de  Lyon  de  lui  assurer  une  rente  de 
«  300  fr.  par  an,  qui  lui  donnerait  plus  de  facilité 
«  pour  exercer  avec  fruit  son  apostolat.  M"«  Pau- 
ce  line  J'**,  vivcmoiit  préoccupée,  passa  plus  d'un  mois 
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«  à  adopter  et  à  rejeter  plusieurs  projets  qui  luiparu- 
«  rent  irréalisables.  Cependant  son  frère  continuait  à 
a  la  presser  de  faire  enfin  quelque  chose.  Or,  un  jour 
«  que  toute  sa  famille  se  trouvait  réunie  chez  son  père, 
«  pour  jouer  aux  cartes,  M'i*  J***,  silencieuse  auprès 
«  du  feu,  pensait  à  ces  pauvres  missionnaires  et  au 
«  moyen  de  les  secourir.  Tout  à  coup,  elle  a  comme 
«  une  claire  vue  de  la  propagation  de  la  foi  :  elle 
«  prend,  sur  la  table,  une  carte  de  rebut  et,  avec  un 
<n  crayon,  elle  y  trace  la  simple  et  féconde  organisa- 
«  lion  de  la  propagation  de  la  foi,  le  mode  de  sous- 
«  cription  h  5  centimes  par  semaine,  recueillis  par 
0  une  zélatrice  pour  dix  souscriptions. 

«Elle  communiqua  son  plan  à  son  directeur  qui  l'ap- 
«  prouva  beaucoup  et  l'engagea  à  en  faire  l'épreuve 
«  sans  relard.  Forte  de  cette  autorisation,  elle  en- 
«r  voya  une  copie  de  son  projet  à  son  frère  ;  celui-ci 
a  le  soumit  ci  ses  supérieurs  qui,  après  l'avoir  examiné 
a  sérieusement,  le  trouvèrent  excellent  et  lui  dirent  de 
«  se  mettre  à  l'œuvre  immédiatement,  et,  pour  l'en- 
«  courager,  un  de  ces  Messieurs  envoya  k  M""  Pau- 
«  Une  J***  un  chapelet  brifjitté.  et  un  crucifix  enrichi 
'(  des  indulgencesdu  chemin  de  la  croix  et  delà  bonne 
a  mort,  indulgences  très  rares  alors.  Il  promettait,  en 
«  outre, de  tenir  les  bienfaiteurs  au  courant.  Il  fut  fidèle 
a  à  sa  parole;  un  an  après  il  écrivait  à  ce  sujet  à  M"*  An- 
V.  drée.  Cette  lettre  fut  comme  la  première  annale. 

«  La  première  personne  h  qui  M'"  J'**  parla  de  son 
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«  projet  fut  M™*  Nalès,  femme  d'un  grand  mérite; 
«  après,  à  un  chef  d'atelier,  M.  Denioras,  homme  de 
«  foi  et  de  zèle.  Son  frère  lui  écrivit  de  s'adresser  à 
«  M.  Giraudon,  négociant  en  soieries,  qui-  en  parla 
a  ensuite  5  ses  nombreuses  ouvrières.  Ce  Monsieur 
a  est  entré,  plus  tard,  dans  les  ordres. 

«  M.  Denioras  fut  le  chef  de  la  première  dizaine. 
«  La  première  collecte  donna  87  francs.  Cependant 
«  l'œuvre  à  peine  naissante  fut  soumise,  comme 
«  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  à  une  rude  épreuve  : 
(c  M"«  Jaricot,  qu'on  accusait  de  se  mêler  de  ce  qui  ne 
«  la  regardait  pas,  fut  au  moment  d'y  renoncer;  mais' 
«  encouragée  par  son  confesseur,  M.  l'abbé  Gourdiat, 
(c  curé  de  Saint-Polycarpe  et  grand  vicaire,  elle  ré- 
'(  sista  à  toutes  les  attaques.  Nous  pourrions  donner, 
(f.  ici,  les  noms  de  tous  les  premiers  souscripteurs. 
«  La  seconde  collecte  fut  de  300  francs  ;  la  troisième, 
a  de  1,800  francs. 

«  Peu  de  temps  après,  cette  œuvre  admirable  fut 
«  confiée  aux  hommes  les  plus  honorables  de  Lyon, 
a  qui  l'ont  administrée  avec  autant  de  sagesse  que  de 
a  zèle.  Aujourd'hui,  la  souscription,  notée  avec  le 
«  crayon  sur  une  carte  à  jouer,  produit  quatre  millions, 
«  dont  deux  sont  donnés  par  la  France,  qui  fournit 
«  aussi  le  plus  grand  nombre  des  missionnaires  qui 
«  vont  porter  la  connaissance  de  Jésus  et  de  Marie 
«  jusqu'aux  îles  les  plus  perdues  dans  l'immensité  de 
«  l'Océan.  Voilà  bien  une  œuvre  de  Dieu,  une  œuvre 
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«  vraiment  catholique   et  digne  de  la  France,    le 
«  royaume  de  Marie  !  » 

Lettre  de  M.  Vabbé  Girodon  à  M"«  Melqidond, 
en  date  du  /*'  mai  4862. 

«  Anty,  1"  mai  1862. 

«  Je  suis  au  lit  depuis  quatre  mois,  Mademoiselle, 
«  sans  pouvoir  m'asseoir  ;  vous  me  permettrez  de  vous 
«  répondre  un  peu  brièvement. 

«  En  18o9,  après  avoir  vu  M"*  Jaricot,  j'ai  eu  une 
«  correspondance  avec  le  président  du  conseil  central 
«  de  la  Propagation  de  la  foi,  à  Lyon,  sur  le  litre  de 
«  fondatrice  qu'on  lui  refusait.  Après  avoir  fait  valoir 
«  toutes  les  preuves  qui  établissent  le  juste  droit 
«  qu'elle  y  a,  je  reçus  du  président,  agissant  au  nom 
«  du  conseil,  des  conclusions  que  j'ai  envoyées,  le 
«  5  avril  1859,  à  M"'"  Jaricot,  avec  une  lettre  dans 
«  laquelle  je  lui  disais  de  me  communiquer  les  obser- 
«  vations  qu'elle  aurait  à  faire,  et  que  je  les  Iransmet- 
«  trais  au  conseil.  Je  lui  faisais  remarquer  que,  malgré 
«  les  dispositions  du  conseil  de  n'accorder  le  litre  de 
«(  fondateur  à  personne,  parce  que  plusieurs  avaient 
«  travaillé  vers  le  même  temps,  ils  reconnaissaient, 
«  cependant,  qu'elle  seule  avait  organisé  l'œuvre  du 
«  sou  par  semaine,  recueilli  par  dizaines,  centaines  et 
«  mille,  pour  les  missions;  et  qu'ainsi,  même  sans  le 
«  vouloir,  ils  lui  accordaient  le  titre  qu'ils  voulaient 
«  lui  refuser,  puisque  c'est  bien  dans  celle  organisa- 
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M  tion  spéciale  et  permanente  que  consiste  l'invention 
«  de  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi.  Ces  conclu- 
«  sions  ont  été  déposées  aux  archives  de  la  Propagation 
«  de  la  foi,  et  vous  deviez  aussi  en  trouver  la  copie, 
«  car  je  l'ai  envoyée  à  M"*  Jaricot.  Depuis,  le  président 
«  du  conseil,  qui  seul,  parmi  les  membres,  avait  vu 
I  les  commencements  de  l'œuvre,  étant  mort,  et 
«  M""  Jaiicotétanlmorle  aussi  sans  faire  d'oppositions 
«  sérieuses  à  ces  conclusions,  je  crois  que  c'est  là  le 
«  seul  monument  historique,  authentique,  qui  restera 
«  de  la  fondation,  etc. 

«  Signé  :  Giuddon,  P.  » 

Lettre  de  M""  Pauline-Marie  Jaricot 
à  M.  Vabbé  Girodon,  P. 

«  Lyon,  29  juillet  1850. 

a  Monsieur, 

K  Puisque  vous  le  croyez  utile,  voici  la  copie  textuelle 
«  des  paragraphes  des  deux  lettres  de  mon  frère 
«  Philéas,  concernant  les  missions.  Ne  croyant  pas 
«  que  j'aurais  à  produire,  un  jour,  de  tels  documents, 
«  j'avais  détruit  les  lettres  plus  explicites  :  ces  deuN 
«  me  sont  restées,  à  cause  de  divers  conseils  et  encou- 
«  ragemenls,  joi nts  aux  paragraphes  concernan  t  la  pro- 
ie pagalion  de  la  foi.  La  première,  en  date  du  1"  février 
«  1820,  suppose  les  autres  de  plus  vieilles  dates,  et 
«  prouve  que  l'œuvre  existait  en  1819  au  moins. 
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—  «  Venons  à  nos  missionnaires,  chère  sœur.  Je  les 
«  laissai,  je  crois,  à  l'ile  de  France.  Eh  bien!  ils  en 
«  partirent  bientôt  pour  aller  à  l'île  Bourbon  où  ils 
«  eurent  les  mêmes  succès  qu'à  l'île  de  France.  Partout 
'i  on  voulait  les  garder,  mais  fidèles  à  leur  mission, 
«  ils  préférèrent  la  canguc,  etle  pilenkioo,  et  les  coups 
«  de  Panlz  de  la  Chine, à  tout  l'or  de  ces  contrées.  On 
«  leur  a  souvent  envoyé  des  sommes  considérables 
u  pour  acquitter  une  seule  messe  pendant  leur  séjour 
«  à  l'île  de  France  et  de  Bourbon  ;  mais  la  pauvreté  de 
«  J.-C.  leur  est  un  plus  riche  trésor  que  tout  l'argent 
a  de  la  terre  ;  ils  ont  dit  les  messes  et  n'ont  pas  voulu 
«  l'argent.  Partoutilsdonnent  gratis  ce  qu'ils  ont  reçu 
«  gratis,  persuadés  que  celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
«  du  ciel,  qui  couvre  le  lis  des  champs,  prendra  bien 
«  soin  de  ses  ouvriers. 

«  Un  colonel  anglais  voulait  absolument  les  con- 
c  duire  à  Madagascar,  île  habitée  par  des  sauvages  et 
«  des  idolâtres,  et  où  plusieurs  missionnaires  do 
K  Saint-Vincent  de  Paul  finirent  leur  vie;  il  leur  pro- 
«  mettait  une  bonne  moisson  et  beaucoup  de  souf- 
«  frances  ;  c'était  les  tenter  fortement,  mais  ils  avaient 
M  reçu  leur  mission,  ils  n'ont  pu  céder  à  ces  vœux. 

c  Je  l'envoie  par  M.  Belmont  les  imprimés  que  je 
«  l'avais  promis,  tu  y  trouveras  deux  ou  trois  billets 
«  d'association  et  une  croix  que  M.  ***  t'envoie,  en 
«  reconnaissance  de  ce  que  tu  veux  faire  pour  la 
«  Chine.  Elle  a  des  indulgences  très  précieuses,  etc. 
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a  M.  ***  et  M.  Pupier  ont  dit  la  messe  pour  toi  sur  la 
«  tombe  de  saint  Vincent  de  Paul. 

«  Tu  trouveras  encore  ci-joint,  une  lettre  de  l'un  des 
«  directeurs  des  Missions  étrangères,  il  n'a  pu  l'écrire 
«  lui-même,  parce  qu'il  est  aveugle  par  suite  des  souf- 
0  frances  et  des  fatigues  du  ministère  apostolique.  lia 
«  été  dix-huit  ans  dansles  missions  de  Chine,  pendanj 
«  longtemps  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  au  poini 
«  d'être  obligé  de  demander  aux  oiseaux  de  partager 
<'  leur  couche  au  haut  des  arbres,  et  d'autres  fois  de 
«  se  retirer,  avec  les  poissons  et  les  grenouilles,  dans 
«  les  marais.  Quoique  accablé  d'infirmités,  il  est 
«  d'une  gaieté  inaltérable  et  d'une  simplicité  d'enfant; 
«  il  fait  souvent  rire  aux  larmes  ses  jeunes  élèves, 
«  quand  il  leur  raconte  ses  aventures  qui  n'étaient 
«  rien  moins  que  risibles,  alors  qu'il  les  éprouvait, 
0  comme,  par  exemple,  d'être  mangé  tout  vif  par 
«(  les  fourmis,  etc.,  etc.  Mais  le  temps  ne  me  per- 
ce met  pas  de  l'en  dire  plus  long.  J'espère  que  tu 
«  réussiras  dans  ta  nouvelle  entreprise.  Prends  garde 
«  seulement,  etc.,  etc. 

«  Je  te  laisse  dans  les  saints  cœurs  de  Jésus  et  de 
«  Marie. 

«  Paris,  1"  février  1820. 

«  Signé  :  Pbiléas  Jauicot,  » 
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«  Paris,  15  avril  1822. 

«  Ma  chère  Soeur, 

«  Je  complais  l'envoyer  quelques  nouvelles  des 
«  missions,  mais  les  navires  ne  sont  pas  encore  arrivés. 
«  Elles  onl  besoin,  ces  chères  missions,  de  prières 
«  ferventes;  non,  jamais  elles  n'eri  onl  eu  aulanl  de 
«'  besoin.  Satan  s'est  irrité  du  bien  qu'il  a  vu  qu'elles 
«  produisent,  des  conquêtes  qu'elles  enlèvent  à  ses 
«  exécrables  fureurs,  aussi  il  emploie  tous  les  moyens 
«  que  son  activité  et  sa  ruse,  aidées  de  sa  malice  et  de 
«  son  éternelle  haine  contre  le  Très  Haut  peuvent  lui 
«  suggérer,  pour  séparer  et  dissoudre  ce  qui  est 
«  élevé  et  uni.  Il  ne  prévaudra  pas  ;  prions  et  faisons 
«  prier  ceux  qui  sont  plus  fervents  que  nous.  Je  ne 
«  peux  t'en  dire  davantage  sur  cette  malièrc  ;  ne  fais 
«  aucune  conjecture,  parce  qu'elles  seraient  toutes 
«  fausses.  Seulement,  continue,  ainsi  que  M.  Girodon, 
0  de  propager  cette  œuvre  que  Dieu  a  commencée  par 
(i  vos  mains,  et  qui  deviendra  peut-être  le  grain  de 
«  sénevé  qui  doit  produire  un  arbre,  dont  les  rameaux 
«  bienfaisants  couvriront  de  leur  ombre,  la  surface  de 
«  la  terre, et  sur  lesquels  les  oiseaux  de  proie,  c'cst-à- 
«  dire  les  nations  barbares,  viendront  se  reposer.  Je 
«  me  méfie  des  établissements  qui  ont  de  grands  com- 
«1  mencements  et  de  grandes  ressources  dès  le  prin- 
«  cipe  ;  c'est  là  l'ouvrage  de  l'homme  él  sa  manière  de 
«  procéder  avec  ses  prudences  charnelles.  Comme  tout 
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ft  ce  qui  est  humain  est,  de  sa  nature,  corruptible  et 
«  périssable  ;  que,  d'ailleurs,  il  est  écrit  :  «  Que  qui- 
«  conques'appuiesurun  bras  de  chair  sera  confondu;» 
H  le  siècle  qui  les  voit  naître  les  voit  s'éclipser  et 
«  Véleindre.  » 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  œuvres  de  Dieu  :  de 
«  même  que  lorsque  sa  toute-puissance  a  fait  le 
«  monde,  il  l'a  créé  de  rien^  il  faut  que  tout  ce  qu'il 
«  établit,  sorte  pour  ainsi  dire  du  néant  et  que  sa 
«  puissance  ressorte  davantage,  afin  que  l'on  puisse 
«  dire  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Marque  infaillible,  et 
«  pour  cela,  bien  consolante,  qui  peut  diriger  les  amis 
«  de  Dieu  el  les  aider  à  discerner  son  œuvre  de  celle 
«  des  hommes.  Réfléchis  en  effet  sur  tout  ce  que  Dieu 
;(  a  jamais  fait,  et  vois  s'il  a  jamais  suivi,  en  aucune 
«  circonstance,  une  autre  marche.  Veut-il  tirer  son 
«  peuple  de  l'exil,  il  choisit,  pour  le  conduire,  un 
«  homme  qui  ne  sait  pas  même  parler.  S'il  sépare  la 
«  mer  et  divise  ses  flots,  pour  ouvrir  une  roule  à  son 
«  peuple  dans  le  désert,  c'est  du  plus  faible  de  tous 
"  les  instruments  qu'ilse  sert,  etc.,  etc. 

«  Tous  les  prophètes,  qui  étaient-ils?  Des  hommes 
«  vils  selon  le  siècle,  et,  lorsque  la  sagesse  éternelle  a 
«  paru  dans  le  monde,  conversant  avec  les  hommes, 
«  qui  choisit-elle  pour  l'organe  de  sa  puissance  et  les 
«  ministres  de  ses  volontés  ?  les  plus  vils  des  hommes. 
«  Comment  subjugue-l-il  à  son  empire  les  nations 
«  les   plus  dis",olues,  les  hommes  les  plus  savants, 
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«  li;s  grands  et  les  puissants  de  la  terre?  Par 
«  un  gibet  qu'il  leur  présente  comme  signe  de  sa  vie- 
«  toire  et  de  sa  mission  divine.  Qu'était  l'Église  dans 
«  son  principe?...  voyons-la  d'abord  dans  le  cénacle  ! 
a  C'étaient  quelques  vils  artisans,  l'opprobre  des 
a  hommes  et  les  disciples  d'un  crucifié.  —  Regar- 
«  dons- la  dans  son  établissement  :  c'étaient  desmisé- 
0  râbles  voués  à  la  mon,  traînés  dans  les  prisons,  sur 
a  les  grils  et  sur  les  échafauds  ;  en  les  faisant 
a  mourir,  on  croyait  faire  un  sacrifice  à  Dieu, et  rendre 
«  service  à  la  société. 

«  Pour  prendre  des  exemples  qui  aient  plus  de 
a  rapport  avec  notre  œuvre,  qu'étaient  ces  vastes  éta- 
a  blissements  oii  la  vieillesse  décrépite,  l'enfance 
d  abandonnée,  la  douleur  elles  souffrances  délaissées 
«  trouvent  un  asile?  qu'étaient-ils,  il  y  a  trois  siècles, 
«  lorsque  saint  Vincent  de  Paul  parut?  Rien  de  sem- 
«  blable  n'existait.  Qu'élait-ce  que  saint  Vincent  de 
«  Paul?  le  fils  d'un  fermier,  qui  gardait  les  bestiaux 
«  de  son  père  dans  son  enfance.  Qu'était  M^'"  Legros? 
«  une  pauvre  fille  que  beaucoup  de  gens  regardaient 
a  sans  doute  comme  une  tète  chaude,  une  visionnaire. 

«  Ainsi  Dieu  est  constant  dans  sa  manière  d'agir; 
«  toujours  il  choisit  ce  qui  est  fou  aux  yeux  du  monde, 
a  pour  abattre  ce  qui  est  sage  ;  ce  qui  n'est  pas  pour 
a  abattre  ce  qui  est,  afin  que  nul  n'ose  s'élever  en  sa 
«  présence  et  dire  :  c'est  moi  qui  ai  fait  ceci. 

a  Je  suis  appelé  au  sous-diaconat,  je  ne  sais  si 
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«  j'irai  ;  prie  le  Seigneur  que  je  cherche  véritablement 
«  sa  volonté,  que  je  la  trouve  et  que  je  la  fasse.  C'est 
tt  mon  unique  désir. 

«  Signé  :  Philéas  Jaricot.  > 

«  Vous  le  savez,  Monsieur  l'abbé,  le  plan  de  la 
«  Propagation  de  la  foi  a  suivi  de  près  le  premier 
«  élan  des  pieuses  ouvrières  et  des  braves  domesli- 
«  ques  avec  lesquelles,  étant  déjà  depuis  un  peu  de 
«  temps,  en  rapports  de  piété,  je  communiquai  les 
«  premières  lettres  de  mon  frère  Philéas  sur  la  Propa- 
0  gation  de  la  foi.  Le  résultat  du  zèle  et  des  propres 
a  sacrifices  de  ces  bonnes  filles,  me  fit  comprendre 
0  que  cette  œuvre  ne  réussirait,  que  s'il  y  avait  une 
«  organisation  qui  la  rendît  perpétuelle  et  en  facilitât 
a  les  collectes. 

«  Je  demandai  cette  organisation  à  Dieu  en  tout 
«  lieu  et  toujours,  ma  pensée  habituelle  s'étant  fixée  à 
i  obtenir  cette  grâce.  Un  soir  que  mes  parents  jouaient 
«  au  boston  et,  qu'assise  au  coin  du  feu, je  cherchais 
«  en  Dieu,  le  secours,  c'est-à-dire  le  plan  désiré,  la 
«  claire  vue  du  plan  de  la  Propagation  de  la  foi  me 
0  futdonnée,  et  je  compris  la  facilité  qu'aurait  chaque 
«  personne  de  mon  intimité, à  trouver  dix  personnes, 
«  elles  comprises,  qui  donneraient  un  sou  chaque 
«  semaine  pour  la  Propagation  de  la  foi.  Je  compris, 
«  en  même  temps,  l'opportunité  de  choisir  parmi  les 
'i  plus  capables,  celles  qui  inspireraient  le  plus  de  con- 
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0  fiance,  pour  recevoir  de  dix  chefs  de  dizaines  lacol- 
«  lecte  de  leurs  associées  et  la  convenance, et  d'un  chef 
«  qui  réunirait  la  collecte  de  dix  chefs  de  centaines 
«  afin  de  simplifier  l'association,  chaque  chef  de  mille 
«  versant  à  un  centre  commun.  J'écrivis  tout  de  suite, 
a  dans  la  crainte  de  l'oublier,  ce  mode  d'organisation, 
a  et  je  m'étonnai,  en  voyant  sa  facilité  et  sa  simplicité, 
('  que  cette  pensée  ne  fût  pas  venue  à  tout  le  monde 
«  avant  moi.  Je  me  souviens  aussi  que,  les  termes  mo 
a  manquant,  j'écrivis  dhainaires,  pour  désigner  les 
«  chefs  de  dizaines  ;  centenaires,  pour  désigner  ceux 
0  qui  percevaient,  de  dix  chefs,  les  collectes  de  ceni 
a.  associés  ;  et  millénaires  ceux  qui,  dans  ma  pensée, 
«  recevraient,  par  l'intermédiaire  de  dix  centenaires, 
«  les  collectes  de  mille  associés,  afin  de  simplifier, 
«  pour  celui  qui  voudrait  servir  de  centre, les  recettes 
0  de  l'association, qu'il  ferait  passer  aux  missionnaires. 
«  Tout  ce  plan  ayant  été  tracé  sur  une  carte  de 
c  rebut,  prise  sur  la  table  de  jeu,  je  m'arrêtai  à  la 
M  pensée  de  la  communiquer  à  mon  confesseur,  pour 
«  avoir  son  agrément.  Je  me  souviens  que  la  réponse 
<.  de  mon  guide  fut  celle-ci  :  «  Pauline,  vous  êtes  trop 
«  bête  pour  avoir  inventé  ce  plan;  évidemment  il  vient 
a  de  Dieu.  Aussi,  non-seulement  je  vous  permets,  mais 
«  je  vous  engage  fortement  à  le  mettre  à  exécution.  » 
«  J'écrivis  alors  à  mon  frère,  pour  lui  donner  connais- 
«  sance  de  ce  plan.  Il  en  fit  part  aux  ecclésiastiques 
«  de  Paris  qui  s'intéressaient  au  succès  de  la  propa- 
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«  gation  de  la  foi,  et  leurs  encouragements  et  les 
«  détails  que  me  donnait  mon  frère  sur  les  missions, 
n  furent  les  moyens  dont  Dieu  se  servit, pour  activer 
'<  le  zèle  de  mes  chères  bonnes  ouvrières,  mes  sœurs 
«  et  amies  en  J.-C. 

«  Mais,  dès  le  début,  je  fus  bien  surprise  et  bien 
(i  alarmée,  quand  un  ecclésiastique,  vicaire  de  l'une 
«  des  paroisses  de  Lyon,  vint  me  dire  que  l'œuvre 
«  commencée  était  une  chose  illicite,  parce  que  je  n'y 
«  avais  pas  été  autorisée  par  l'archevêque....,  que 
«  c'était  une  espèce  de  schisme...  J'en  fus  fort  affligée, 
«  croyant  avoir  fait  une  chose  qui  offensait  la  sainte 
«  Église,  et,  sans  hésiter,  j'écrivis  à  M.  Courbon,àpeu 
«  près  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  Grand  Vicaire, 

«  Effrayée  d'avoir  fait,  sans  votre  autorisation,  une 
«  œuvre  pour  les  missions,  je  viens  vous  en  demander 
«  pardon  et  vous  dire  que,  si  vous  la  désapprouvez, 
«  j'en  dissoudrai  sans  retard  l'organisation. 

«  J'envoyai  ma  lettre  par  M.  Coste,  qui  était  fort 
«  considéré  à  l'archevêché,  et  M.  Courbon  me  fit 
«  répondre,  par  le  porteur,  de  ne  pas  me  troubler,  de 
«  ne  pas  dissoudre  ce  qui  existait  ^  mais  de  ne  pas 
«  Vaugmenter. 

«  A  cette  époque,  j'avais  pour  confesseur  M.  Gour- 
«  diat,  curé  de  Saint-Polycarpe  ;  je  lui  avais  fait  part 
%  de  iTion  embarras  et  de  la  réponse  de  M.  Çourbon, 
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0  (Il  est  bon  de  noter,  ici,  qu'à  cette  époque  il  n'y 
a  avait  pas  d'archevêque  à  Lyon,  le  diocèse  était  gou- 
«  verné  parles  grands  vicaires.)  M.  Gourdiat,  auquel 
«  je  dis  ma  résolution,  me  répondit  :  «  Non,  ma  fille, 
€  je  suis  grand  vicaire  aussi,  et  je  veux  que  vous  pro- 
«  pagiez  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi...  Je  me 
0  charge  de  tout  vis-à-vis  M.  Courbon;  faites  le  plus 
«  d'argent  que  vous  pourrez,  et  apportez-moi  la 
«  gomme.  Je  recevrai  tout  ce  qui  se  recueillera,  et  je  le 
«  ferai  moi-même  parvenir  à  Paris.  Soyez  tranquille, 
«  et  ne  vous  inquiétez  que  de  recevoir  le  plus  que  vous 
«  pourrez.» 

a  Dès  lors,  l'oeuvre  prit  de  l'élan  ;  n'y  pouvant  plus 
«  suffire,  je  vous  priai,  Monsieur  l'abbé,  vous  l'ami  de 
*  mon  frère,  de  vouloir  bien  profiter  de  vos  bons  rap- 
t  ports,  d'une  part,  avec  l'élite  des  jeunes  gens  pieux 
«  de  Lyon,  de  l'autre,  avec  les  ouvrières  que  votre 
«  position  vous  mettait  à  même  de  visiter,  pour  orga- 
«  niser  des  dizaines  et  prendre  la  peine  d'être  chef  de 
if  division,  ou  plutôt  je  vous  fis  connaître  l'organisa- 
«  tion  de  l'œuvre  et  je  vous  désignai  l'honorable 
«  M.  Gourdiat  comme  centre  où  devaient  se  réunir 
a  toutes  les  collectes,  laissant  k  votre  zèle  et  aux 
«  circonstances  de  mettre  le  tout  en  bon  chemin. 
«  Je  vous  nommai,  je  crois,  une  certaine  quantité  de 
«  personnes  dignes  et  capablesd'être  chefs  de  dizaines 
a  et  de  centaines,  selon  notre  mode  adopté  ;  et  de 
«  mon  côté,  je  gardai  le  nombre  que  je  pouvais  suivre^ 
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«  de  façon  que,  sauf  les  lettres  et  les  communications 
«  que  je  vous  faisais  de  la  part  de  mon  frère,  nous 
«  faisions  chacun,  de  notre  côté,  notre  petite  affaire, 
«  ayant  pour  point  central  M.  Gourdiat  qui  recevait 
«  mes  collectes  et  les  vôtres;  il  les  a  fait  passer  à 
«  Paris  jusqu'au  moment  de  la  fondation  officielle, 
«  approuvée parrauloritéecclésiastique,le3mail822.» 

Voilà  quelles étaientlessollicitudes  de  laviergechré- 
tienne,de  quinze  à  vingt  ans,  c'est-à-dire  à  cetteépoque 
delà  vie  où  l'on  succombe  si  ordinairement  au  charme 
et  au  danger  des  illusions  de  la  jeunesse!  Tandis  que 
Sa  famille  se  livre  au  plaisir  du  jeu,  Pauline-Marie, 
elle,  seule,  à  l'écart,  «  cherche  en  Dieu  »  le  moyen 
d'arracher  des  millions  d'âmes  à  l'empire  de  Satan  ! 
Tout  à  coup  un  rayon  d'en  haut  illumine  son  cœur  pur, 
et  se  traduit  par  une  création  d'une  fécondité  admi- 
rable, mais  a  si  simple  dit  encore  l'humble  jeune  fille, 
«  qu'elle  fut  tout  étonnée  que  personne  ne  l'eût 
«  trouvée  avant  elle.  > 

Hélas!  ou  plutôt  Alléluia!  la  petite  barque  qui, 
jusque-là,  avait  si  doucement  suivi  le  cours  de  l'eau,  va 
rencontrer  les  premières  vagues  de  l'Océan,  sur 
lequel  elle  devra  affronter  tant  d'orages! 

Charitable  jusqu'à  la  fin,  Pauline-Marie  effleure  à 
peine,  dans  ce  récit,  les  rudes  épreuves  qu'elle  subit, 
aussitôt  après  qu'elle  eut  donné  à  l'Eglise  de  Dieu,  la 
plus  grande  œuvre  de  ce  siècle.  J'ignore  ce  qui  se 
passa  alors,  car  je  n'ai  jamais  connu  aucun,  témoia 
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oculaire  de  ces  faits.  Seulement  je  rapporterai  ce 
que  ma  vénérable  amie  me  raconta,  un  jour  oii  je 
l'avais  pressée  de  questions,  sur  l'origine  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'elle 
eut  à  souffrir  de  l'orgueil,  de  la  jalousie  et  de  la  cupi- 
dité des  hommes,  il  faut,  en  lisant  les  détails  suivants, 
se  souvenir  qu'ils  m'ont  été  donnés  par  M"*  Jaricot, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  alors  que,  perdue  en  Dieu,  elle 
ne  regardait  les  épreuves  du  passé  qu'à  travers  le 
voile  de  la  plus  miséricordieuse  charité. 

A  peine  connu,  le  plan  d'association  universelle  pour 
les  missions  excite  un  soulèvement  général  contre  la 
jeune  chrétienne,  dont  la  foi  et  l'amour  indiquaient  la 
source  de  vie,  où  tant  d'âmes  devraient  s'abreuver, 
a  C'était  par  un  artifice  du  démon,  une  rêverie  de 
dévote  proposant  l'impossible...  C'était  de  sa  part  un 
effroyable  orgueil,  de  croire  que  Dieu  avait  inspiré  un 
tel  projet,  etc.,  etc.  »  Et  mille  autres  choses  decep:r!nre 
se  disaient  tout  haut.  Les  plus  modérés,  les  plus 
dévoués  et  surtout  les  plus  pmdents,  conjuraient  la 
noble  enfant,  Pauline-Marie,  de  ne  pas  scandaliser  ainsi 
les  faibles,  et  de  rester  dans  la  voie  commune,  en  ne 
pensant  qu'à  son  propre  salut. 

Qui  le  croirait?  les  oppositions  les  plus  formidables 
vinrent  du  clergé  !  Il  se  trouva  des  confesseurs  qui 
interdirent  à  leurs  pénitentes,  tout  rapport  avec  celle 
qu'ils  regardaient,  disaient-ils,  comme  schismatique  et 
un  peu  même  comme...  possédée!  Des  prédicateurs 
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curent  rétrange  courage  de  signaler  tellement  l'angé- 
lique  jeune  fille,  en  parlant  avec  véhémence  des  illu- 
sions de  l'orgueil,  qu'ils  la  montraient  au  doigt  et  la 
livraient,  sans  pitié,  à  la  risée  et  au  mépris  des  gens 
de  bien. 

On  voit,  dans  les  lignes  écrites  par  elle,  sur  le  seuil 
de  la  tombe,  que  tant  de  bU\mos  blessèrent  son  cœur 
et  portèrent  d'abord  la  crainte  dans  sa  conscience  si 
délicate!  L'ombre  d'une  faute  envers  l'Église,  cette 
mère  tant  aimée,  la  jeta  dans  la  douleur;  aussi  écrivit- 
elle  bien  humblement  au  grand  vicaire,  dont  la  singu- 
lière réponse  a  quelque  chose  de  celle  de  Trajan  à 
Pline  le  Jeune  !... 

«  Cependant,  me  disait-elle,  en  me  parlant  de  ces 
a  choses,  au  milieu  de  tant  de  souffrances,  et,  tout  en 
«  étant  comme  écrasée  sous  le  poids  du  blâme  général, 
«  un  calme  indicible  était  au  fond  de  mon  âme,  car 
«  j'avais  la  conviction  que  l'œuvre  réussirait,  quand 
«  N.  S.  aurait  donné  h  son  pauvre  instrument,  autant 
«  d'humiliations  qu'il  en  méritait.  »  Le  :  «  Vous  êtes 
«  trop  bête,  Pauline,  pour  avoir  inventé  cela,  »  me 
«  rassurant,  je  me  disais  :  cette  pensée  venant 
û  de  Dieu  seul,  elle  sera  féconde,  comme  tout  ce  qui 
«  émane  de  la  Toute-Puissance.  » 

Ce  grand  cœur  était  soutenu  par  une  de  ces  volontés 
énergiques  que  Dieu  fait  servir  à  sa  gloire, quand  une 
profonde  humilité  les  accompagne.  Forte  de  l'appro- 
bation du  gaint  prôlre  qui  la  dirigeait,  la  jcuno  chré- 
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tienne  fit  des  sacrifices  plus  généreux  encore,  pour  sa 
chère  œuvre,  dont  le  plan  arriva,  peu  à  peu,  à  la 
connaissance  de  personnes  pieuses,  inlcUigentes  et 
dévouées,  qui  s'empressèrent  de  le  mettre  à  exécution. 
Les  premières  gouttes  de  la  source  furent  ainsi  chan- 
gées en  filet  d'eau,  puis  en  un  ruisseau  dont  une  main 
cupide  essaya  d'épuiser  l'eau  pure. 

Cependant  Pauline-Marie,  qui  désirait  ardemment 
l'approbation  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  chercha  un 
moyen  sûr  de  déposer  sa  pensée  dans  le  cœur  du 
Saint-Père.  Elle  dut  attendre  assez  longtemps,  car  la 
persécution  était  si  acharnée,  qu'on  surveillait  de  près 
toutes  les  démarches  de  la  sainte  jeune  fille  qui  en  était 
l'objet.  Enfin,  elle  put  faire  déposer  le  plan  de  la 
Propagation  de  la  foi  aux  pieds  du  père  commun  des 
fidèles,  qui  apprit,  bientôt,  le  nom  de  celle  à  qui  Dieu 
l'avait  inspiré,  et  envoya  à  celte  humble  entant  de 
l'Église,  la  plus  douce  et  la  seule  récompense  qu'elle 
attendit  en  ce  monde,  une  approbation  formelle  de  la 
grande  œuvre  tant  blâmée. 

Il  y  aurait  à  placer,  ici,  des  détails  que  je  suis 
forcée  de  supprimer. 

L'approbation  du  souverain  Pontife  fut  un  baume 
cousolateur  pour  celle  qui  entrait,  si  jeune,  dans  la 
voie  royale  de  la  croix  où  elle  devait  marcher  jusqu'à 
son  dernier  jour. 

Quand  on  apprit,  à  Lyon,  que  le  l'ape  avaii  dit  eu 
parlant  de  l'Œuvre  laut  calomiuùe  :  «  Crui^se^  et 
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multipliez,  »  l'opinion  changea  tout  à  coup,  et  à 
rindignalion  succéda  un  enthousiasme  tel,  que  plu- 
sieurs crurent  et  dirent  tout  haut,  qu'ils  avaient  fondé 
cette  Œuvre,  tandis  que  l'âme  angélique  dont  le 
Seigneur  avait  daigné  se  servir,  rentrait,  avec  bonheur, 
dans  sa  douce  obscurité,  a  L'Œuvre  n'existait  pas,  elle 
«  est  fondée  ;  à  quoi  bon  faire  connaître  l'instrument 
a  dont  Dieu  s'est  servi?  »  dit-elle  à  une  personne  qui 
la  pressait  de  faire  valoir  son  litre  de  fondatrice»  Voilà 
pourquoi  tant  de  chrétiens  ont  ignoré  jusqu'à  ce  jour, 
quelle  reconnaissance  et  quelles  bénédictions  doivent 
se  rattacher  au  nom  de  Pauline-Marie  Jaricot.  Elle 
ne  pouvait  souffrir  qu^on  lui  rappelât  ce  passé,  à  la 
fois  si  douloureux  et  si  glorieux  pour  elle,  et  l'une 
des  plus  rudes  épreuves  de  sa  vie  tant  éprouvée,  fut 
la  nécessité  où  elle  se  trouva  de  faire  valoir  son  tilro 
de  Fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi,  titre  aban- 
donné à  d'autres  depuis  tant  d'années!  Aussi  fallut-il, 
pour  la  décider,  l'ordre  formel  de  son  illustre 
ami,  le  cardinal  Villecourt,  et  de  plusieurs  autres 
évêques  qu'elle  vénérait,  et  auxquels  elle  crut  devoir 
obéir. 

Voici  quelques  lignes  écrites  par  M»''  le  cardinal 
Villecourt,  touchant  l'époque  dont  je  viens  de  parler. 
{Soirées  religieuses.) 

«  Dieu  bénit  le  projet  qu'il  avait  lui-même  inspiré 
«  à  Mademoiselle  Jaricot.  D'honorables  et  fervents 
«  Lyonnais,   dignes  enfants  de  saint  Irénée,   vou- 
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■(  lurent  rendre  féconde,  Tinspiralion  de  leur  jeune 
«  compatriote ,  'i  laquelle  personne  n'eut  alors  la 
«  pensée  d'enlever  le  mérite  d'en  avoir  été  favorisée.  , 
«  Mais  le  démon  qui  en  prévoyait  les  heureuses  consé- 
«  quences,  pour  le  succès  de  la  prédication  évangéli-  ' 
«  que  et  la  propagation  delà  foi,  suscita  contre  cette 
«  oeuvre,  dès  son  origine,  des  traverses  qui  semblè- 
«  rent  de  nature  à  devoir  l'anéantir. 

«  Un  homme  d'une  rare  habileté,    et  avec  lequel 
(  j'eus  alors  des  relations  très  particulières,  quoiqu'il 

fût  étranger  à  la  France,  vint  à  Lyon  où  il  se  dit 
"  envoyé  par  Ms'  Dubourg,  évêque  de  la  Louisiane, 
(I  pour  les  intérêts  des  missions  étrangères.  Plein 
8  d'adresse  et  d'insinuation,  d'un  langage  capable  de 
«  séduire  les  hommes  les  plus  en  garde  contre  toute 
«  sa  supercherie,  il  se  mit  en  rapport  avec  des 
«  Lyonnaishonorablesetreligieux,  qui  le  considérèrent 
«  comme  un  envoyé  de  la  Providence,  destiné  à  orga< 
«  niser  l'œuvre  fondée  par  Mademoiselle  Jaricot.  Je 
«  ne  dissimulerai  pas  ici  qu'il  m'inspira  une  certaine 
«  inquiétude;  mais  la  confiance  qui  Raccompagnait 
«  partout,  chez  les  hommes  les  plus  prudents  et  les 
«  plus  sages,  me  fit  garder  le  silence  sur  des  suppo- 
"  sitions  qui  n'eussent  pas  été  acceptées.  Il  organisa, 
«  de  la  manière  la  plus  habile,  une  commission  et 
«  une  direction,  entre  les  mains  desquelles  devaient 
«  être  déposées  les  aumônes  des  fidèles  de  Lyon.  Puis 
«  il  se  rendit  à  Paris,  oîi  son  faste  et  ses  dépenses 
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«  excitèrent  de  justes  soupçons.  Malheureusement  on 
«  avait  déposé  enlre  ses  mains,  à  Lyon  et  ailleurs,  des 
«  dons  considérables  dont  il  n'a  jamais  rendu  compte, 
(i  Une  lettre  de  M^f  Dubourg  dévoila  son  artifice  et 
«  son  improbité.  On  ne  put  rien  obtenir  des  trésors 
«  qui  lui  avaicntélé  confiés,  et  il  fallut  garder  le  silence 
«  sur  ces  indignes  subreptions,  pour  ne  pas  compro- 
«  mettre  une  œuvre  heureusement  établie,  et  qui 
«  devait  être  d'un  si  grand  secours  pour  les  missions 
«  lointaines. 

«  Les  directeurs  de  l'œuvre  prirent,  dès  lors,  les 
«  mesures  les  plus  sages  pour  la  mettre  à  l'abri  de 
«  toutes  les  ruses  et  de  toutes  les  supercheries  de  la 
«  cupidité. 

«  Le  coupable  ne  profita  pas  longtemps  de  son 
«  iniquité,  car  au  bout  de  quelques  mois,  et  quoique 
ft  il  fût  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  de  la  santé,  il 
«  alla  rendre  compte  de  son  injustice  au  juste  juge 
«  qui  le  rappelait  de  ce  monde.  A  Dieu  ne  plaise  que 
«  je  place  ici  son  nom  I 

«  Depuis  celte  époque,  c'est-à-dire  depuis  ^822, 
«  M"*  Jaricot  se  tint  dans  l'ombre,  sans  jamais  cher- 
«  cher  à  faire  valoir  son  titre  de  fondatrice  d'une 
«  institution  qui  devait  produire,  dans  l'univers  caiho- 
a  lique,  des  prodiges  d'assistance  aux  missions 
«  étrangères.  Que  lui  importait  que  son  nom  fût 
0  oublié  ?  son  amour  et  son  rémunérateur  étaient 
«  dans  lo  ciel,  et  l'Ëvangilc  lui  avait  appris  que  le 


PAULINË-H/VRIE  JARICOT.  39 

«  Père  céleste,  qui  voit  la  bonne  œuvre  opérée  en 
«  secret,  la  récompenserait  d'une  manière  divine  au 
«  grand  jour  de  la  rélribution  générale. 

«  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer 
«  ici,  que  mes  rapports  avec  M'^*  Jaricot,  ont  commencé 
«  à  l'époque  de  la  fondation  de  la  propagation  de  la 
«  foi,  ei  ont  duré  jusqu'à  sa  mort,  ce  qui  donne  à  mon 
«  témoignage  une  force  irrécusable.  » 


III 


LE    ROSAIRE   VIVANT 


«  Ro>e    niysiique  !    priez    pour 
«  nous  !  » 


Après  que  Pauline-Mario  eut  laissé  si  humblement 
à  d'autres  l'honneur  de  la  magnifique  fondation  qui 
lui  était  due,  il  y  eut,  pour  la  vierge  chrétienne,  dix 
années  de  solitude  et  de  silence,  durant  lesquelles  son 
âme  s'éleva  de  dogré  en  degré,  jusqu'à  celui  où  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  et  du  cœur  s'abandonnent  à 
Dieu  dans  un  ineffable  amour. 

«  C'est  un  grand  cri  aux  oreilles  de  Dieu,  que  cette 
«  ardente  tendresse  d'une  âme  qui  dit:  Mon  Dieu, 
«  mon  amour,  vous  êtes  tout  à  moi  et  je  suis  toute  à 
«  vous.  » 

Mais»  l'amour  véritable  n'est  jamais  sans  souffrance, 
a  car  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateur  de 
«  l'amour  a  souffert,  et  a  dit  aux  siens:  «  Le  disci- 
«  pie  n'est  pas  plus  grand  que  son  Maître.  » 

Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  le  détail  des 
épreuves  intérieures  de  cette  grande  âme  chrétienne, 
encore  trop  peu  cojuww;^  dirai  seulement  que  le 

^    LiBRARY  ; 
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divin  lapidaire^  jaloux  de  la  richesse  de  cette  pierre 
précieuse,  ne  lui  épargna  aucun  des  coups  qui  pou- 
vaient la  rendre  plus  éclatante  et  plus  belle,  pour  la 
Jérusalem  d'en  haut. 

Cette  âme  généreuse  était  du  petit  nombre  de  celles 
«  qui  aiment  Jésus-Christ  pour  lui-même,  et  non 
pour  ses  dons.  »  Aussi  demeura-t-elle  inébranlable 
au  milieu  d'incroyables  tribulations!  Elle  connut  les 
tortures  du  doute,  de  la  crainte,  de  l'abandon,  de  la 
tristesse  ;  et  Satan,  effrayé  de  tant  de  pureté,  chercha, 
mais  en  vain,  à  en  ternir  l'éclat  !... 

La  croix  cache  toujours  l'adorable  présence  de  celui 
qui  l'a  portée  de  Bethléem  au  Golgotha!  i*auline-Marie 
le  savait  mieux  que  personne  ;  aussi,  quand  les  flots 
amers  débordaient  de  toutes  paris,  elle  s'écriait: 

a  Dieu  est  vraiment  ici  !  Je  l'adore  et  je  l'aime, 
«  bien  que  je  n'aie  aucun  sentiment  de  cet  amour. 
a  Je  l'aimerais  jusqu'en  enfer,  s'il  permettait  que  j'y 
«  descendisse!  » 

Elle  répétait,  avecélan,  ce  refrain  de  sainte  Thérèse  : 

«  Ce  n'est  pas,  ô  Jésus,  ta  promesse  divine 

«  Qui  fait  que  je  t'adore,  ô  Christ,  c'est  ta  poitrine, 

a  Ce  sont  tes  pauvres  pieds  loul  traversés  de  clous  !.. . 

«  C'est  ton  sang  ruisselant  par  des  milliers  de  trous!... 

«  Et  sans  ton  paradis,  sans  l'Espérance  môme, 

«  Je  t'aimerais,  Seigneur,  tout  autant  que  je  l'aime!!.  » 

Telle  était  l'écoie  où  se  iformait  ce  cœiir  destiné  à 
consoler,  k  encourager  et  à  relever  sur  le  rude  seh- 
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lier  du  ciel,  tant  de  pauvres  cœurs  défaillants.  Je  ne 
fais  qu'indiquer  celte  mine  féconde,  car  je  n'ai  pas 
mission  de  l'exploiter, et  j'arrive  aux  souffrances  physi- 
ques, complément  du  travail  divin  dans  celte  femme 
prédestinée. 

Vers  l'Age  de  quinze  ans,  Pauline-Marie  avait  fait 
une  chute  dont  personne  n'avait  d'abord  soupçonné 
la  gravité,  ni  entrevu  les  terribles  conséquences.  Le 
fort  tempérament  et,  surtout,  l'énergie  de  la  jeune 
fille  luttèrent  si  bien  contre  le  mal,  que  ses  parents 
demeurèrent  longtemps  dans  une  trompeuse  sécurité. 
Le  travail  de  ce  mal,  lent  mais  inexorable,  l'emporta 
enfin  sur  le  courage  de  l'héroïque  enfant,  et  elle 
«  comprit  qu'il  lui  fallait  s'étendre  sur  un  lit  de 
douleur,  »  et  dire  au  Roi  immortel  de  la  souffrance  : 
«  Me  voici  !  Je  viens  parce  que  vous  m'avez 
a  appelée  ! 

Son  âme  fut  tout  entière  dans  ce  cri  divin.  Elle 
qui  avait  tant  aimé  l'action,  qui  avait  déjà  tant  tra- 
vaillé pour  le  salut  de  ses  frères,  la  voilà  épuisée;  la 
vie  s'éteint  dans  ses  membres,  et  elle  ne  peut  plus 
travailler  que  par  l'amour.  Cet  amour  plus  fort  que 
la  mort  atteignit  ainsi  les  cimes  les  plus  élevées  de 
la  charité. 

Après  avoir  consacré  les  premières  forces  de  sa  jeu- 
nesse à  secourir  les  apôtres  de  la  bonne  nouvelle,  elle 
profita  des  longues  et  cruelles  années  de  souffrances 
pour  former  l'admirable  chaîne  qui  devait  rattacher 
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tant  de  chrétiens,  au  cœur  virginal  de  la  mère  de 
Dieu! 

Orpheline  et  maîtresse  d'une  belle  fortune,  Pau- 
line-Marie avait  fixé  sa  demeure  dans  un  lieu  char- 
mant, situé  un  peu  au-dessous  de  l'antique  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  de  Fourvicres,  à  mi-côte  de  la 
colline,  et  qu'elle  avait  nommé  Lorelte.  De  cet  endroit, 
après  avoir  suivi  le  cours  majestueux  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  le  regard  découvre  un  horizon  immense  ; 
au  bas  est  la  ville  industrielle,  avec  ses  bruits  confus 
et  son  activité  incessante.  Dans  cette  délicieuse  soli- 
tude, l'esprit  et  le  cœur  pouvaient  évoquer  tout  un 
passé  de  glorieux  souvenirs;  car  Lyon,  dont  les  empe- 
reurs avaient  fait  une  des  plus  riches  villes  des  Gaules, 
avait  été,  entre  toutes,  la  cité  des  Martyrs,  et  son  sol 
fut  tellement  inondé  de  leur  sang,  que  toutes  les  ma- 
gnificences romaines  s'éclipsèrent  devant  la  splendeur 
de  cette  pourpre  sacrée. 

Aucun  charme  de  la  nature  et  de  la  religion  ne 
manquait  donc  à  cette  retraite  où  tout,  d'ailleurs,  était 
simple  et  modeste  comme  celle  qui  l'habitait.  Pauline- 
Marie  avait  réuni  autour  d'elle  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles  qu'elle  formait  à  la  piété  et  au  travail 
assidu  pour  les  pauvres,  pour  les  églises  et  pour  les 
chères  missions.  Cette  famille  bénie  donnait  le  nom  ^ 
de  Mère  à  celle  qui  la  protégeait  avec  tant  d'amour  et 
de  sollicitude;  l'union  la  plus  tendre  et  la  plus  chré- 
tienne faisait  de  celte  demeure  un  petit  paradis 
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terrestre  dans  lequel  le  monde  ne  pénétrait  pas,  mais 
où  le  malheur  trouvait,  à  toute  heure,  secours  et  cou- 
solation. 

Sa  pieuse  colonie  faisait  de  fréquentes  visites  au 
sanctuaire  miraculeux  de  la  reine  des  vierges,el  chaque 
jour  elle  déposait  au  pied  de  son  autel  la  couroiiiie 
virginale  et  mystique  des  joies,  Ijes  douleiirs  et  des 
gloires  de  la  mère  de  Dieu. 

Pauline-Marie  aimait  tendrement  la  reine  du  ciel, 
dont  elle  regardait  le  culte  et  la  protection  comme  les 
seules  planches  de  salut  des  sociétés  modernes.  Aussi 
voulut-elle  rattacher  les  fidèles  à  la  mère  de  Dieu  par 
uile  chaîne  aussi  idolice  que  légère,  qu'elle  nomma  le 
nosaire  vivant. 

Peu  de  personnes  ont  assez  de  loisirs  et  de 
ierveur,  pour  i-éciter  le  Rosaire  de  saint  Dominique, 
composé  de  quiiize  dizaines  accompagnées  de  la  mé- 
ditation des  quinze  mystères  de  la  vie  de  Marie. 
M""  Jaricot,  douée  d'un  remarquable  esprit  d'organi- 
sation, trouva  un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux,  de 
suppléer  au  manque  de  temps  oii  de  ferveur  des 
chrétiens.  Voici  le  plan  abrégé  de  la  iiouvelle  asso- 
ciation : 

Avec  l'autorisation  du  Souverain  Pontife,  on  divise- 
rait les  quinze  mystères  et  les  quinze  dizaines  du 
grand  rosaire,  entre  quinze  persôiiiies,  dbiit  chaciihe 
n'aurait  à  réciter,  chaque  jour,  qu'une  seule  dizaine, 
en  accom|Dagnant  celte  prière  dé  la  médiiailon  de  l'un 
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ta  vr:f    .t^fin    .».  ■  '. 

des  mystères  du  Rosaire.  La  répartition  de  ces  mystè- 
res se  ferait  tous  les  mois,  dans  une  réunion  générale. 

En  suspendant  cette  couronne  de  roses  vivantes  au 
trône  de  la  Reine  immaculée  des  vierges,  la  pensée  de 
Pauline-Marie  allait  encore  plus  loin  que  la  prière, 
car  elle  atteignait  l'union  des  âmes,  dans  la  charité  de 
Jésus-Christ.  Son  but  était  surtout  d'organiser  une 
grande  famille  spirituelle  dont  l'union  approchât, 
autant  que  possible,  de  celle  des  premiers  chrétiens 
a  qui  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  »  et  met- 
taient tous  leurs  biens  en  commun.  Les  réunions  de 
chaque  mois  devaient  réchaulfer  le  zèle  des  associés, 
et  raviver  l'esprit  de  cette  famille. 

La  Cour  de  Rome  approuva  la  nouvelle  associa- 
tion et  l'enrichit  d'un  grand  nombre  d'indulgences. 
Deux  brefs  furent  envoyés  par  Grégoire  XVI  à  sa  fille 
bien-aimée  Pauline-Marie  Jaricot.  En  peu  de  temps, 
le  Rosaire  vivantse  répandit  partout,  à  la  joie  des  âmes 
les  plus  éniinenles  en  piété.  Celle  association  fit  un 
bien  immense,  en  groupant  aux  pieds  de  Marie  des 
cœurs  unis  dans  une  pure  et  mutuelle  dilection.  La 
sainte  fondatrice  aima  tendrement  les  associés  du 
Rosaire  vivant,  qui  lui  témoignèrent,  jusqu'à  la  fin, 
autant  d'amour  que  de  vénération.  Sa  sollicitude  pour 
0  cette  œuvre  de  son  cœur,  »  lui  fil  ajouter  une  corres- 
pondance considérable  àcelledes  missions  étrangères. 
Un  zèle  ardent  suppléa  toujours,  dans  cette  femme 
apostolique,  à  la  défaillance  des  forces  physiques; 

2* 
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aussi  la  verra-t-on,  sur  le  seuil  de  rélernité,  consa- 
crer son  dernier  souffle  de  vie  à  ses  chères  associées 
du  Rosaire  vivant,  dans  une  de  ces  réunions  oii,  tant 
de  fois,  elle  leur  avait  répété  la  recommandation  du 
disciple  bien-aimé  :  a  Mes  enfants,  aimez-vous  les 
uns  les  autres!  » 

Voici  ce  que  dit  son  illustre  ami  le  cardinal  Ville- 
court,  dans  ses  Soirées  religieuses  : 

«  Dix  ans  après  la  fondation  de  la  propagation  do 
«  foi,  Pauline-Marie  Jaricot,  animée  du  plus  grand 
«  zèle  pour  le  culte  de  Marie,  réfléchissait  sur  le 
«  moyen  de  l'augmenter  et  de  retendre  parmi  les 
«  tidèles.  Elle  considéra  que  rien  ne  serait  plus  propre 
«  à  atteindre  son  double  but,  que  de  renouveler  la 
a  dévotion  du  Rosaire,  que  saint  Dominique  avait 
a  établie  avec  tant  de  succès,  il  y  avait  plus  de  six 
«  cents  ans. 

«  Comme  pour  sa  première  grande  œuvre,  elle  avait 
«  réduit  à  sa  plus  simpleexpression  le  secours  qu'elle 
«  voulait  faire  donner  par  les  associés,  ainsi  elle 
«  songea  à  faire  partager  la  récitation  du  Rosaire,  afin 
«  qu'elle  ne  parût  onéreuse  à  personne.  De  même  que 
«  la  rétribution  d'une  très  faible  aumône  par  semaine 
(t  n'empêchait  pas,  mais  donnait  plutôt  la  pensée  d'un 
«  secours  plus  abondant,  elle  jugea  que  la  récitation 
«  d'ime  dizaine  et  la  méditation  d'un  mystère  devien- 
a  draient  un  attrait  pour  étendre  celte  récitation  et 
X  cette  méditation. 
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a  Elle  confia  son  projet  à  quelques  ecclésiastiques 
a  qui  jugèrent  qu'il  venait  de  Dieu,  et  le  pape  Gré- 
«  goire  XVI  l'accueillit  avec  d'autant  plus  de  faveur 
«  qu'il  s'estimait  heureux  d'avoir  celte  occasion  de 
«  témoigner  sa  reconnaissance  à  M"*  Jaricof,  pour 
«  l'important  service  qu'elle  avait  rendu  à  l'Église, 
«  dans  la  fondation  de  la  propagation  de  la  foi.  Un 
a  grand  nombre  d'indulgences  furent  accordées  aux 
«  membres  du  Rosaire  vivant  dont  l'éminent  car- 
et dinal  Lambruschini  fut,  jusqu'à  sa  mort,  le  protec- 
«  leur  dévoué.  » 

La  fondation  du  Rosaire  vivant  fut  le  fruit  céleste 
des  années  de  souffrance  qui  s'écoulèrent  de  1820  à 
1832,  date  des  brefs  qui  établirent  canoniquement  la 
nouvelle  association. 

Cependant  la  douleur,  cette  infatigable  messagère 
de  l'amour  divin,  n'avait  laissé  aucune  trêve  à  la  pure 
victime  qu'elle  avait  conduite  aux  portes  du  tombeau  : 
un  anévrisme  des  plus  caractérisés,  compliqué  d'un 
mal  d'une  nature  inconnue  à  la  science,  avait  fait 
déclarer  le  danger  imminent,  et  cela,  par  les  plus 
habiles  médecins  :  que  la  malade  n'avait  plus  assez 
de  sang  dans  les  veines  pour  que,  humainement 
parlant,  on  pût  expliquer  la  prolongation  de  son 
existence. 

a  Quant  à  moi,  me  disait  ma  vénérable  amie,  je 
a  sentais  bien,  en  effet,  la  vie  s'en  aller  eî,  malgré 
■X  cela,  je  ne  pouvais  me  croire  si  près  du  Ciel  !  Un 
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«  secret  pressentiment  m'avertissait  que  j'avais  à  re- 
«  cevoir  des  marques  encore  plus  particulières  de 
«  la  tendresse  du  bon  Maître,  dans  des  croix  plus 
»  lourdes,  mais  dont  la  nature  m'était  cachée.  » 

Pauline-Marie  était  à  cette  extréniilé,  quand  éclata, 
en  4834,  l'insurrection  de  Lyon.  Si  ma  mémoire  esl 
infidèle  dans  quelques  détails  de  peu  d'importance, 
les  faits  seront  tels  que  je  les  ai  recueillis,  il  y  a 
vingt-neuf  ans,  de  la  bouche  même  de  M'^*  Jariçot. 

On  avait  bien  appris  à  Fourvières  l'arrivée  des 
insurgés,  mais  on  ignorait  que  leur  dessein  était  de 
bombarder  le  sanctuaire  de  Marie,  si  la  ville  ne  se 
rendait  pas. 

Exaspérés  de  la  résistance  énergique  qu'on  leur 
opposait,  ils  dirent,  dans  leur  fureur  impie  :  «  Tant 
«  que  la  citoyenne  de  Fourvières  sera  là-haut,  nous 
«  ne  viendrons  pas  à  bout  du  reste  î  »  Et  ils  avaient 
dirigé  leurs  projectiles  vers  la  chapelle  miraculeuse. 

Un  ami  dévoué  vint,  en  toute  hâte,  avertir  la  petite 
colonie  qu'il  était  plus  que  temps  de  se  dérober  aux 
insultes  et  môme  k  une  mort  alfreuse,  car  la  populace 
irritée  ne  respecterait  rien  î 

Depuis  le  commencement  du  bombardement,  la 
pauvre  agonisante  s'était  fait  porter  dans  la  chapelle, 
afin  de  prier,  et,  s'il  le  fallait,  de  mourir,  devant  le 
Saint  Sacrement.  Les  boulets  et  les  bombes  tombaient 
de  tous  côtés,  et  ses  chères  filles,  éperdues,  se  pres- 
saient autour  de  leur  sainte  mère,  car  elles  comprè- 
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naient  que  son  cœur  saurait  les  protéger  et  les 
défendre. 

Assurément  on  n'eut  pas  cherché  un  autre  asile  si 
l'insolence  d'une  horde  effrénée  n'eût  paru  à  la  sainte 
mère  mille  fois  plus  redoutable  cjue  la  mort!  Mais  où 
aller?  impossible  de  fuir  au  loin,  on  était  cerné  de 
toutes  parts.  Alors,  on  ieut  la  pensée  de  se  réfugier 
dans  les  vastes  souterrains  qui  s'élcndaient  au-dessous 
de  la  propriété,  et  dans  lesquels  les  chrétiens  avaient 
dû  s'abriter  pendant  les  persécutions. 

Le  difficile  était  d'aller  jusqu'à  ces  nouvelles  cata- 
combes,  dont  l'entrée  était  à  rexlrémilé  d'un  grand 
jardin,  dans  lequel  tombait  incessamment  la  mitraille 
embrasée.  De  plus,  en  jetant  les  yeux  sur  la  liioii- 
ranle,  on  se  demandait  si  le  plus  léger  mouvement 
imprimé  à  ce  corps  épuisé,  n'en  chasserait  pas  le  der- 
nier souffle  de  vie.  Niil  n'osait  âgii*.  Il  est  dés 
moments  solennels  et  terribles,  où  le  clbl  et  là  terre 
semblent  nous  abandonner.  Alors,  celui  qui  n'espère 
pas  blasphème,  tandis  que  la  fol  et  l'amour  vbyaiit 
llieïire  de  la  Vrovidence^  s'abahJonnerit  à  cèl  àjipui 
suprême. 

Pauline-Marié,  s'apercevant  de  rhësitaliori  de  cëiix 
qui  l'entouraient,  ditiivéc  un  accent  dé  foi  qui  ëiiiiii  et 
raffermit  tous  les  coeurs  : 

a  Allons!  allons!  mais  éiuporions  Noii'ê-Seigncuf 
a  avec  iibiiâ  !  » 

Un  des  assistants  prit  en  tremblant  Te  saint  Tabèi*- 
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nacle;  les  autres,  des  cierges,  quelques  pains,  et  l'on 
sortit  de  la  maison.  Pauline-Marie.porlée  sur  un  mate- 
las, avait  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  les  yeux 
attachés  sur  l'arche  sacrée  qui  précédait  les  fugitifs. 

On  traversa  ainsi  le  jardin,  sous  une  pluie  de  feu  qui 
n'atteignit  personne  :  les  anges  de  la  colline  deFour- 
vières  étendirent  leurs  ailes  su  ries  enfants  de  leur  reine 
immaculée  !  Le  souterrain  abrita  onze  personnes  :  les 
filles  spirituelles  de  M"*  Jaricot,  et  quelques  amis 
dévoués  résolus  de  la  défendre  au  péril  de  leur  vie* 

Le  tabernacle  fut  déposé  dans  le  lieu  le  plus  conve- 
nable, et  l'on  plaça  la  pauvre  malade  de  manière  à  lui 
laisser  la  consolation  de  se  trouver  tout  près  de  Jésus- 
Christ! 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  le  fracas  du 
bombardement  parut  encore  plus  terrible,  répété  sous 
ces  sombres  voiàtes  par  des  échos  sinistres.  De  plus, 
la  mort  était  là,  toujours  menaçante,  quoique  cepen- 
dant toujours  enchaînée  par  un  bras  tout-puissant.  On 
entendait  le  bruit  de  pas  précipités  qui,  peut-cire,  se 
dirigeaient  vers  le  souterrain  dont  on  n'avait  eu  ni  le 
temps,  ni  le  moyen  de  dissimuler  l'entrée. 

Cinq  longs  jours  se  passèrent  ainsi  dans  desangoisses 
inexprimables  et  dans  les  plus  ardentes  prières.  De 
temps  en  temps,  Pauline-Marie  retrouvait  assez  de 
force  pour  exhorter  ses  amis  à  la  résignation  et  à  la 
confiance.  Son  sublime  abandon  ranimait  tous  les 
courages  : 
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«  Jésus  est  prisonnier  avec  nous,  disait-elle,  pour- 
«  quoi  craindrions-nous?  n'a-t-il  pas  mille  et  mille 
«  fois,  et  dans  les  dangers  les  plus  terribles,  pro- 
«  tégé  d'une  manière  admirable,  la  chasteté  de  ses 
«  épouses?  » 

L'angélique  malade  regardait  le  tabernacle  avec  un 
tel  amour,  qu'on  se  sentait  en  sûreté  près  d'elle  !  On 
n'avait  pour  toutes  provisions  que  quelques  pains 
apportés  pour  un  jour.  Hélas!  personne  ne  songeait  à 
la  nourriture  dans  de  pareils  moments. 

Le  cinquième  jour,  le  bruit  des  boulets  et  des 
bombes  cessa  presque  subitement;  mais  d'abord  per- 
sonne n'osa  sortir  du  souterrain,  dans  la  crainte  de 
quelque  embûche  de  la  part  des  insurgés.  Bientôt 
cependant,  des  chants  qui  semblaient  venir  du  Ciel, 
succédèrent  aux  effroyables  cris  de  l'émeute,  et  le 
sublime  cantique  de  Marie,  répété  avec  enthousiasme 
par  des  milliers  de  voix,  annonça  qu'une  fois  de  plus 
la  reine  des  vierges  avait  sauvé  sa  chère  ville  de 
Lyon. 

Du  fond  de  leur  catacombe,  les  onze  captifs  recon- 
nurent ces  chants  auxquels  ils  répondirent  avec  un 
élan  indicible  !  On  enleva  de  nouveau  l'arche  eucha- 
ristique et  la  couche  de  la  sainte  malade,  et  l'on  reprit 
ainsi  le  sentier  du  jardin. 

En  voyant  l'humble  procession  sortir  de  dessous 
terre,  à  la  lueur  des  cierges,  suivie  de  la  couche  de 
douleur  et  du  saint  tabernacle,  la  foule,  profondément 
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émue,  entonna  de  nouveau  le  Magnificat;  car  on  avait 

supposé  que  la  petite  colonie  avait  enlicreinent  péri. 
Pauline-Marie  croyai|;  ne  plus  trouver  que  des 
ruliies  à  la  place  de  sa  chère  demeure  ;  aussi  quelles 
furent  sa  surprise  et  sa  reconnaissance  quand  elle 
vit  sa  maison  et  sa  chapelle  non  seulement  debout, 
mais  a  peu  près  intactes  :  les  projectiles  qui  avaient 
ci'iblé  le  toit  et  percé  les  murailles  en  plusieurs  en- 
(ll'olls,  ii'âvaiént  causé  aucuii  doiiilnake  seiîeux.  On 
ramassa  entiers,  les  bombes  et  les  obus  tombés  dans 
rihlérieui',  où  ils  aiiraient  dû  tout  incendier  en  écla- 
tant. Ld  main  iiialernelle  de  Marie  avait  miraculeuse- 
nient  préservé  la  relralle  de  sa  TiÛe  lliien-almee. 


IV 

SAINTE    PHILÔMÈNE 


«  Ma  fille  ayez  fonfiaiicc.  votiv 
fui  vous  a  sauvée  !  »     Uvangile, 


lî  eût  été  deux  de  se  retrouver,  après  ces  jours 
d'eflVoi,  si  les  terribles  émotions  qu'ils  avaient  causées 
n'eussent  brisé  les  dernières  forces  d'une  mère  et 
rendu  sa  perte  plus  certaine.  La  religion  et  la  science 
déclarèrent  qu'il  était  urgent  de  songer  aux  der- 
niers préparatifs  du  passage,  redoutable  pour  tous, 
du  temps  à  l'éternité.  Pauline-Marie  demanda  et 
reçut  les  sacrements  de  l'Eglise  avec  liiie  foi  et  un 
amour  inexprimables.  La  douleur  profonde  de  ceux 
qui  l'entouraient,  contrastait  avec  le  calme  et  la  joie 
de  cette  âme  élue  que  rien  ne  retenait  ici-bas. 

Malgré  le  secret  pressentiment  d'un  avenir  plus 
long  et  plus  douloureux,  la  servante  de  Dieu  s'aban- 
donna, avec  une  résignation  parfaite,  à  la  volonté  de 
son  diviii  maître,  soit  pour  la  vie,  soit  pour  la  mort;  et, 
avec  une  lucidité  d'esprit  et  une  sagesse  admirables, 
elle  régla,  jusqu'aux  moindres  détails,  ce  qui  regar- 
dait ses  ^lîaiies  ietiiporëlles.  Elle  iii'à  assiii-é  cjii'au 
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milieu  des  plus  grandes  souffrances  et  deraffaissement 
complet  de  son  corps,  elle  avait  toujours  conservé  la 
possibilité  de  penser  et  de  prier,  en  sorte  que  son 
oraison  était  continuelle. 

On  avait  découvert  récemment,  dans  les  catacombes 
de  Rome,  le  corps  d'une  vierge  martyre  dont  les  osse- 
ments sacrés  opéraient  de  tels  prodiges,  que  le  nom 
de  sainte  Philomène  était  dans  toutes  les  bouches,  ' 
bien  avant  que  son  culte  eût  été  autorisé  par  la 
sainte  Église. 

a  Ce  nom,  me  disait  ma  vénérable  amie,  me  faisait 
«  éprouver  au  fond  de  l'âme  une  céleste  allégresse, 
«  en  môme  temps  qu'un  attrait  secret  m'attirait  vers 
'(  la  tombe  de  la  martyre.  Mais  comment  aller  jusqu'à 
a  Muniano,  moi  qui  ne  pouvais  plus  supporter  la  plus 
«  légère  secousse?  Comment,  surtout,  oser  déclarer 
a  ce  désir? 

«  Pourtant,  pensais-je,  malgré  l'extrémité  où  j'étais 
0  réduite,  j'avais  supporté,  sans  mourir,  les  affreuses 
«  émotions  du  bombardement  et,  depuis  le  jour  dont, 
«  selon  la  science,  il  était  impossible  que  je  visse  la 
a  fin,  des  semaines  et  môme  des  mois  s'étaient  écoulés, 
«  et  je  vivais  encore.. .,  toujours,  il  est  vrai,  dans  un 
«  état  inexplicable  d'agonie,  mais  enfin  je  vivais  î 
(.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas,  dans  tout  ceci,  un  dcS' 
«  sein  caché  de  la  Providence? 

<  Et  je  priais  avec  amour  et  confiance,  en 
«  union  avec  mes  pauvres  filles  et  mes  bien-aimées 
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«  associées  du  Rosaire  vivant  qui  demandaient  ma 
«  guérison. 

«  Pressée  de  plus  en  plus  d'aller  jusqu'au  tombeau 
H  de  sainte  Philomène,  mais  embarrassée  par  la  har- 
>(  dicsse  même  de  mon  désir,  j'usai  du  moyen  qu'em- 
u  ployait  le  bon  saint  François  de  Sales  dans  les  occa- 
ï  sions  difficiles  :  je  gauchis,  et  voici  comment  : 
a  Mon  médecin,  qui  avait  depuis  longtemps  reconnu 
a  l'inutilité  de  tous  les  remèdes,  venait  me  voir  sou- 
«  vent,  comme  ami,  sans  me  rien  prescrire.  «  J'étais, 
«  disait-il,  un  sujet  hors  de  cause,  mais  très  curieux 
u  à  observer.  » 

«  Je  profitai  de  l'une  de  ces  visites  d'observation 
«  curieuse,  pour  demander  à  cet  excellent  homme  si, 
'(  dans  l'état  oîi  j'étais,  entreprendre  un  voyage  quel- 
«  conque  serait  attenter  à  ma  vie. 

«  A  cette  question,  le  pauvre  docteur  jeta  un  regard 
«  de  détresse  sur  les  personnes  qui  m'entouraient,  car 
«  il  me  crut  en  proie  au  délire  de  la  fièvre.  Je  compris 
a  sa  pensée,  aussi  répétai-je  en  souriant  la  formidable 
«  question,  en  assurant  à  cet  ami  dévoué  que  je  savais 
«  parfaitement  ce  que  je  disais,  et  que  je  lui  dcman- 
«  dais  de  me  répondre  en  conscience. 

0  Après  avoir  hésité  un  instant,  il  me  dit  : 

«  Comme  depuis  longtemps  rien,  absolument  rien 
(c  n'explique  la  prolongation  de  votre  existence,  vous 
«  pouvez,  sans  aucun  scrupule,  satisfaire  voire  fan- 
0  taisie  de  déplacement.  » 
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Et  il  ajouta  plus  bas,  eh  s'adressant  à  quelqu'un  : 

a  Ne  la  contrariez  pas  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  espérer.  » 

Le  bon  docteur  était  loin  de  se  douter  jusqu'où 
irait  a  la  fantaisie  de  déplacement.  »  Aussi  fut-il 
abasourdi,  quand  il  entendit  parler  du  voyage  de 
Naples!  Il  essaya  d'abord  de  revenir  sur  l'affiimation 
qu'il  avait  donnée,  puis,  voyant  qu'il  ne  dissuadait 
pas  la  malade  de  «  son  projet  insensé^  »  il  se  rassura 
en  disant  que,  le  lendemain,  on  ne  songerait  plus  à 
parlii". 

Pauline-Marie  y  songea  cependant,  et  comme  elle 
avait  fait  faire,  en  secret,  les  préparatifs  du  dépari, 
trois  jours  après  elle  se  mit  en  route,  étendue  dans 
une  voiture  très  douce,  et  accompagnée  de  son  aumô- 
nier et  de  deux  personnes  dévouées. 

«  Elle  n'ira  pas  jusqu'au  premier  relais,  disait-on, 
«  et,  dans  quelques  heures,  nous  verrons  revenii"  un 
«  convoi  funèbre. 

«  J'entendais  ces  réflexions,  me  racontait  ma  véné- 
«  rable  amie,  inais,  au  lieu  de  me  décourager,  elles 
«  augmentaient  ma  foi  et  ma  confiance.  i> 

La  première  journée  se  passa  sans  accident,  mais  à 
chaque  secousse  un  peu  forte,  imprimée  à  la  voiture, 
tous  les  regards  se  portaient,  avec  anxiété,  sur  la 
pauvre  malade,  dont  la  pâleur  et  l'immobilité  avaient 
quelque  chose  d'effrayant!  Le  soir,  on  s'arrêta  poiir 
passer  la  nuit  dans  une  hôtellerie,  ce  que  l'on  devait 
observer  jusqu'à  la  fin  du  voyage  ;  et  îih  gi-ànd  fauteuil 
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disposé  à  cette  fin,  servait  à  transporter  Pauline-Marie, 
de  la  voiture  au  lieu  où  elle  s'arrêtait.  Ses  trois  com- 
pagnons de  route  pensaient  que,  le  lendemain,  on 
reprendrait  forcément  la  route  de  Lyon. 

Cette  première  nuit  fut  sans  sommeil,  comme  toutes 
celles  des  années  de  souffrance  qui  avaient  précédé, 
mais  aucune  aggravation  ne  survint  dans  l'état 
(Je  Pauline-Marie,  et  ce  fut  elle  qui,  le  lendemain, 
donna  le  signal  du  départ,  après  avoir  entendu  la 
messe  dans  sa  chambre. 

C'était  au  mois  d'avril  1835.  Le  voyage  d'Italie  ne 
se  faisait,  alors,  ni  aussi  facilement,  ni  aussi  rapide- 
ment qu'on  le  fait  aujourd'hui.  Quand  on  allait  à 
petites  journées,  il  fallait  plusieurs  semaines  pour 
arriver  à  Rome. 

La  malade,  étendue  sur  sa  couche  roulante,  parais- 
sait plongée  dans  un  recueillement  profond.  Le  silence 
des  quatre  voyageurs  était  interrompu  seulement  par 
la  récitation  du  Rosaire  ou  par  quelque  invocation  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  que  Pauline-Marie  honorait 
avec  un  tendre  amour.  Elle  ne  pouvait  guère  que 
s'unir  à  ces  prières,  car  la  fièvre  ardente  qui  la  dévo- 
rait, la  réduisait  h  une  extrême  faiblesse. 

Les  jours  s'écoulaient  ainsi,  sans  amener  la  mort, 
et  l'on  avançait  vers  le  but.  Peu  à  peu  on  en  vint  à 
partager  la  confiance  et  l'espoir  de  la  sainte  voya- 
geuse qui  n'avait  pas  douté  un  seul  instant  du  résultat 
de  son  pèlerinage. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  placer  ici  un  fait  charmant 
que  M""  Jaricot  m'a  elle-même  raconté,  sans  y  atta- 
cher une  grande  imporlance. 

On  élail  arrivé  à  un  endroit  des  Alpes,  où  l'épais- 
seur de  la  neige  ne  permollait  plus  d'avancer  que  très 
difficilenienl,  même  avec  l'aide  de  plusieurs  robustes 
monlagnards  el  de  leurs  bêles  de  somme.  De  ces 
hauteurs  les  pèlerins  avaient  sous  les  yeux  un  des 
incomparables  spectacles  devant  lesquels  l'impie  se 
sent  ému,  et  s'écrie  involontairement  : 

a  Grand  Dieu!  que  tes  œuvres  sont  belles!  » 

Le  ciel  d'un  bleu  limpide  «  enveloppait  comme  un 
pavillon  »  les  cimes  éblouissantes  que  le  soleil  du  prin- 
temps inondait  de  lumière  et  de  splendeur!..  Le  regard 
découvrait  au  loin  un  horizon  immense,  et,  en  bas, 
des  cascades,  des  lacs,  des  torrents  et  des  vallées  déjà 
riches  de  verdure  et  peuplées  d'innombrables  trou- 
peaux! 

On  venait  de  s'arrêter  pour  contempler  à  loisir  ces 
merveilles,  quand,  tout  à  coup,  une  gracieuse  enfant 
se  présente  à  la  portière  de  la  voiture,  sourit  à  la 
pauvre  malade,  la  regardeavecune  ineffable  tendresse, 
et  dépose,  entre  ses  mains,  une  rose  blanche  el 
embaumée.  Le  jeune  messager  disparut  si  rapidemeni, 
dans  les  sinuosités  des  montagnes,  que  Pauline- 
Marie  eut  à  peine  le  temps  de  répondre  par  un  sou- 
rire d'espérance,  au  céleste  sourire  de  l'inconnu. 

Quel  était  cet  enfant?  d'où  venait-il?  où  avait-il 
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pu  trouver  une  fleur  si  belle?  Nul  ne  put  le  dire,  les 
montagnards  n'avaient  jamais  vu  le  messager,  et  ils 
affirmèrent  qu'aucune  rose  semblable  à  la  rose 
embaumée,  ne  fleurissait  dans  ces  parages. 

L'humilité  de  Pauline  Marie  ne  vit  dans  cette  ren- 
contie,  qa  une.  délicate  attention  delà  Providence  !... 
d'autres  y  trouvèrent  un  mystérieux  symbole  de  l'hom- 
mage du  Rosaire  vivant  que  la  servante  do  Marie  allait 
faire  au  chef  suprême  de  l'Église. 

Cependant  la  mort  suivait  pas  à  pas  sa  victime,  et 
semblait  n'attendre  qu'un  signe  du  Tout-Puissant  pour 
■la  frapper.  Après  de  longs  jours  d'angoisses,  on  arriva 
à  Rome.  M""  Jaricot  et  ses  deux  compagnes  de  voyage 
furent  reçues,  avec  joie  et  honneur,  au  couvent  du 
Sacré-Cœur  de  la  Trinité  du  i\Iont,où  la  réputation  ei 
les  souffrances  de  la  servante  du  Christ  lui  avaieoi 
gagné  tous  les  cœurs. 

Incapable  de  se  rendre  au  Vatican,  Pauline-Marie  re- 
çut du  pape  Grégoire  XVI  un  témoignage  insigne  d'af- 
■feclionetde  reconnaissance.  Sa  Sainteté  daigna  venir 
elle-même  remercier  celle  à  qui  l'Église  était  redevable 
de  deux  grands  bienfaits,  et  qui  donnaitTexcmple  d'une 
foi  si  héroïque  dans  l'intercession  des  saints.  Lo 
Saint-Père,  frappé  de  l'état  dans  lequel  il  trouva  la 
servante  de  Marie,  lui  demanda  de  prier  pour  lui  et 
pour  l'Église,  dès  qu'elle  serait  arrivée  au  Ciel. 

«  Oui,  Très  Saint-Père,  répondit  la  mourante,  je 
«  vous  le  promets  ;  mais,  ajoula-t-elle.  en  appuyant  à 
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«  dessein  sur  ces  mots  :  Si  à  mon  retour  de  Muniano 
«  j'allais  à  pied  au  Vatican,  Votre  Sainteté  daignerait- 
«  elle  faire  procéder  à  V autorisation  du  culte  de  la 
«  chère  sainte  Philomène  ?  » 

«  —  Assurément,  répondit  le  vénéré  pontife,  car  il 
«  y  aurait  miracle  de  premier  ordre.  » 

Puis,  se  tournant  vers  la  supérieure  de  la  maison, 
il  ajouta  en  italien  :  «  Qu'elle  est  donc  malade!  Elle 
semble  sortir  delà  tombe!...  » 

On  se  remit  en  route,  et  les  jours  suivants  se  passé- 
rent  à  prier  et  à  contempler  les  splendides  aspects  de 
l'Italie  méridionale.  Depuis  le  départ  de  Rome,  la 
pauvre  malade  s'affaiblissait  d'heure  en  heure,  au 
grand  effroi  de  ses  compagnons  de  voyage,  qui  vou- 
lurent s'arrêter  à  quelques  heures  de  Naples  :  aucune 
parole,  et  pour  ainsi  dire,  aucun  souffle  ne  sortaitplus 
de  la  bouche  décolorée  de  Pauline-Marie,  dont  le 
regard  fit  cependant  comprendre  qu'elle  voulait  con- 
tinuer la  route.  On  lui  obéit!...  mais  au  prix  de  quelles 
angoisses  les  pèlerins  arrivèrent,  enfin,  auprès  du 
tombeau  de  la  vierge  martyre!!... 

Quand  on  apprit  à  Muniano  et  dans  la  contrée,  quelle 
longue  roule  la  malade  avait  faite,  et  q2ii  elle  était,  la 
population,  profondément  émue,  voulut  faire,  publi- 
quement,une  neuvaine  pour  obtenir  la  guérison  «  de  la 
sainte  française.  »  Chaque  jour,  on  apportait  Pauline- 
Marie  près  des  ossements  sacrés,  et  l'on  récitait,  avec 
une  ferveur  extraordinaire,  les  prières  convenues. 
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Vers  la  fin  de  la  neuvainc,  comme  aucune  amélio- 
ration ne  se  manifestait  dans  l'étal  de  la  malade,  les 
Napolitains,  si  ardents  dans  leur  foi,  joignirent  aux 
supplications  des  menaces  dans  le  genre  de  celles-ci  : 

«  Sainte  Philomène,  si  vous  ne  guérissez  pas  cette 
<{  sainte  femme  qui  est  venue  de  si  loin  et  qui  a  tant 
t;  obligé  le  bon  Dieu,  nous  vous  laisserons  là,  et  jamais 
tt  plus  on  ne  s'occupera  de  vous  !...  Entendez  bien 
«  cela,  grande  martyre  !  notLS  tiendrons  bon!  » 

Et,  en  disant  ces  paroles  étranges,  ils  frappaient 
sur  le  tombeau  et  criaient  de  telle  sorte  que,  pour  les 
calmer,  on  dut  leur  dire  que  la  signora  française 
leur  demandait  de  prier  tout  bas. 

Le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  au  moment  où  l'on 
achevait  les  prières  ordinaires,  Pauline-Marie  éprouva 
d'inexprimables  souffrances  :  son  cœur  bondît  dans 
sa  poitrine  et  sembla  vouloir  se  briser!  En  même 
temps,  d'intolérables  douleurs  se  firent  sentir  dans 
tout  son  corps  qui  s'affaissa  sur  lui-même  et  n'offrit 
plus  aux  regards  de  la  foule  terrifiée  que  l'image 
saisissante  de  l'immobilité  et  de  la  pâleur  de  la  mort. 

A  cette  vue ,  les  bons  Napolitains,  exaspérés, 
croyant  que  la  malade  avait  cessé  de  vivre,  poussèrent 
de  tels  cris,  ou  plutôt  de  telles  vociférations,  que  l'on 
crut  prudent  d'emporter  au  plus  vite  le  grand  fau- 
teuilsur  lequel  gisait  la  mourante.  3Iais  Pauline-Marie, 
par  un  suprême  élan  de  foi  et  d'espérance,  fit  signe 
qu'elle  voulait  rester  là,  dût-elle  rendre  le  dernier 
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soupir  auprès  de  celte  lonibe  virginale ,  sur  la- 
quelle son  regard  rcslait  allaclié  avec  un  indicible 
amour. 

Celait  l'heure  de  la  toule-puissance  divine!... 
Comme  autrefois,  dans  la  Judée,  le  Sauveur  avait 
senli  quelqu'un  le  «  loucher  de  telle  sorte  »,  qu'une 
vertu  s'était  échappée  de  lui.  La  vierge  martyre  avait 
senli  sa  sœur  de  la  terre  la  tuucher  de  telle  sorte^ 
que  ses  ossements  sacrés  en  avaient  tressailli  ! 

D'abondantes  larmes  s'échappèrent,  silencieuses  et 
douces,  des  yeux  déjà  voilés  par  la  mort,  et  empour- 
prèrent le  pâle  visage  de  la  malade;  une  chaleur 
pleine  de  vie,  se  répandit  dans  ses  membres  glacés, 
et,  en  même  temps,  une  immense  allégresse  inondait 
son  âme  jusque-là  désolée  !  Cette  allégresse  divine 
lui  fit  croire,  un  instant,  qu'elle  entrait  pour  jamais 
dans  la  joie  de  son  Seigneur  ! 

Hélas  !  non...,  c'était  seulement  la  vie  terrestre  qui 
lui  était  rendue.  Le  Maître  adorable,  qui  la  destinait 
à  de  plus  grands  combats,  lui  rendait  les  forces 
nécessaires  pour  les  supporter. 

Impossible  de  dérober  au  peuple  la  vue  d'un  tel 
prodige.  Il  y  eut  alors  des  cris  de  joie,  des  trépigne- 
ments, et  l'on  répéta  cent  et  cent  fois  :  «  Vive  sainte 
Philomène!  Vive  la  bonne  martyre  1  »  Puis  chacun 
voulut  baiser  les  mains,  ou  au  moins  les  vêlements  de 
Pauline  Marie,  et  l'on  imagina  mcrnc  de  la  porter  en 
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triomphe  jusqu'à  sa  demeure;  mais  elle  refusa  éner- 
giquementde  subir  cet  honneur. 

Le  grand  fauteuil,  qui  servait  depuis  si  longtemps, 
fut  laissé  près  du  tombeau  de  la  thaumaturge,  et, 
pour  calmer  un  peu  rcnlhousiasme  des  Napolitains, 
iVl"*  Jaricot  fit  avec  eux  une  neuvaine  d'action  de 
grâces,  ])endant  laquelle,  elle  vint  à  pied  à  l'église, 
plusieurs  fois  chaque  jour,  après  avoir  été,  durant 
de  longues  années,  sans  pouvoir  faire  un  pas. 

On  n'avait  pas  écrit  à  Rome  la  guérison  merveil- 
leuse de  Pauline-Marie  ;  aussi,  quand  elle  se  présenta 
au  Vatican,  et  que  Grégoire  XVI  la  retrouva  pleine  de 
force  et  de  santé,  il  ne  put  en  croire  ses  yeux! 

«  Est-ce  bien  vous,  ma  chère  fille,  s'écria  le  Saint- 
«  Père  ;  est-ce  bien  vous?  Revenez-vous  de  la  tombe, 
«  ou  bien  le  Seigneur  a-t-il  daigné  manifester  en  vous 
0  la  sainteté  de  la  martyre? 

«  —  Oui,  oui.  Très  Saint-Père,  c'est  bien  moi^  c'est 
«  bien  la  pauvre  Pauline -Marie  que  Votre  Sainteté 
«  a. vue  mourante,  en  effet,  et  que  Dien  a  regardée 
«  en  pilié,  par  l'intercession  de  la  chère  sainte  Phi- 
«  lomène  !  Maintenant  que  je  reviens  pleine  dévie, 
«  me  permettrez-vous,  Très  Sainl-Père,  d'accomplir 
«  le  vœu  que  j'ai  fait,  d'élever  une  chapelle  à  ma 
«  céleste  bienfaitrice,  dès  que  Votre  Sainteté  aura 
«  autorisé  le  culte  public  de  la  vierge  martyre?  » 

« — Assurément,  ma  fille,»  répondit  Grégoire  XVI, 
avec  la  plus  paternelle  bonté,   et  il  promit  de  faire 
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procéder,  sans  retard,  à  l'examen  d'une  càiise  chère 
à  tous  les  cœurs  catholiques.  De  plus,  il  promit  à  son 
enfant  privilégiée,  liiie  relique  insigne  de  sa  glorieuse 
bienfaitrice. 

Le  doux  et  vénéré  pontife,  ne  pouvant  revenir  de 
son  admiration,  faisait  marcher  Pauline-Marie  tout  le 
long  des  immenses  salles  du  palais,  et  quand  elle  reve- 
nait près  de  lui,  il  disait  en  souriant  : 

«  Encore  !  encore  1  pour  que  je  sois  bien  sûr  que 
«  ce  n'est  pas  une  apparition  de  l'autre  moiide,  mais 
«  bien  ma  chère  fille  de  Lyon  I  » 

Grégoire  XVI  combla  M""  Jaricot  des  faveurs 
spirituelles  les  plus  signalées ,  et  Sa  Sainteté  la 
retint  à  Rome,  assez  longtemps,  pour  qiic  l'on 
pût  voir  et  étudier  à  fond,  le  prodige  qui  s'était  opéré 
en  sa  faveur. 

Le  cardinal  Villecourt,  dans  le  livre  déjà  cité 
(Soirées  religieuses),  parle  ainsi  de  cette  circonstance; 
le  témoignage  de  ce  prince  de  l'Église  est  d'un  trop 
grand  poids  pour  que  je  ne  le  fasse  pas  connaître: 

«  Cependant  Dieu  envoya  à  sa  fidèle  servante  de 
«  cruelles  souffrances,  que  toutes  les  ressources  de 
«  l'art  ne  purent  adoucir,  et  que  la  science  jugea  incu-  , 
a  râbles  :  tout  son  corps  fut  réduit  à  une  impuissance  ; 
«  aosolue,  et  aux  douleurs  les  pliis  cruelles.  Elle  se 
«  soumit  avec  une  humble  résignation  aux  volontés 
«  de  Celui  qui  envole;  comme  il  lui  plaît,  là  mort  bu  la 
a  guérison,  et  elle  espéra,  contre  toute  esjDérance, 
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«  (jue  le  Seigneur,  en  la  rajppelàiit  à  la  vie,  tirerail  sa 
«<  gloire  de  celle  terrible  infirmité. 

«  C'uiail  le  temps  où  l'on  pumiait  partout,  les  pro- 
i  diges  opérés  par  l'intercession  ae  la  vierge  martyre 
«  dont  le  corps,  trouvé  dans  les  catacorai)es  de  Rome, 
«  avait  été  cédé  à  l'église  de  Muniano,  dans  le  royaume 
«  de  I^aples.  Le  bruit  des  merveilles  que  l'on  racontait 
a  de  sàiiite  Philomène,  réveilla  dans  l'âme  de  M^^*  Jari- 
a  col  la  foi  la  plus  vive,  et,  •  comme  elle  était  dans 
rt  l'impiiissance  de  se  mouvoir,  elle  se  fit  porter  de 
«  Lyon  à  Rome,  o\i  elle  vit  Grégoire  XVI  qui  admira 
«  son  intrépide  confiance,  et  lui  donna  sa  bénédiction 
«  apostolique. 

«  De  i  toutes  parts,  les  prières  les  plus  fervente^ 
«  "s'élev'àieiit  en  faveur  de  la  chère  malade.  Mais  qui 
«  eût  osé  se  promettre  une  telle  guérison  ?  Elle  seule 
il  n'en  douta  pas  un  seul  instant.  Transportée  auprès 
«  des  reliques  de  la  thaumaturge,  elle  l'invoqua  avec 
'<  celte  foi  qui  transporte  les  montagnes,  et  elle  en  fut 
'(  récompensée  par  une  guérison  aussi  réelle  que 
'<  parfaite.  Elle  revint,  pleine  de  sanié,  se  jeter  aux 
•'  pieds  du  père  commun  des  fidèles,  qui  fut  ravi  de 
■(  la  grâce  spéciale  accordée  à  la  pieuse  fondatrice  de 
«  la  Propagation  de  la  foi  et  du  Rosaire  vivant.  Dieu 
a  la  préparait,  par  celte  faveur,  aux  tribulations  les 
«  plus  accablantes  qui  devaient  raccompagner  jusqu'à 
a  sa  dernière  heure. 

«  Tout,  dans  le  langage  de  M""  Jaricot,  témoigne  le 
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«  plus  profond  rospect  el  Tobéissancc  la  plus  parfaite 
«  àl'égard  du  chef  suprême  de  l'Église  etderéminenl 
«  cardinal  Lambruschini,  prolecleur  de  son  œuvre  du 
«  Rosaire  vivant.  On  ne  peut  qu'être  frappé  de  la 
a  bonté  toute  paternelle  avec  laquelle  les  réponses 
«  lui  sont  adressées,  soit  que  le  cardinal  lui  réponde 
«  de  la  part  du  Saint-Père,  soit  qu'il  lui  parle  en  son 
«  propre  nom.  Il  est  aisé  de  reconnaître,  dans  de 
«  pareils  égards,  le  sou^-enir  toujours  vivant  d'une 
«  autre  œuvre  que  le  Saint-Siège  regarde  comme  un 
«  des  plus  grands -services  rendus  à  TÈglise.  » 

Ce  tut  pendant  ce  premier  séjour  de  Pauline-Marie 
dans  la  ville  éternelle,  que  le  cardinal  Lambruschini, 
appréciant  les  dons  que  Dieu  avait  faits  à  cette  grande 
âme,  lui  voua  un  dévouement  et  une  affection  qui  ne 
se  démentirent  jamais. 


UNE   HALTE 


«  Je  la  conduirai  dans  la  solitude 
«  et  l;i,  je  lui  iiarlcrai  au  cœur.  » 
Ecri.ure  sainte. 


Le  retour  de  M'i"  Jaricot  h  Lyon,  causa  dans  cette 
ville  une  émotion  générale.  Celle  qui,  en  parlant,  ne 
devait  pas  aller  jusqu'au  premier  relais,  gravissait 
d'un  pas  ferme  et  léger  la  colline  de  Fourvièrcs,  après 
avoir  fait  le  voyage  de  Naplcs.  Une  foule  considérable 
l'accompagna  jusqu'au  sanctuaire  vénéré  où  le 
Magnificat  fut  solennellement  chanté,  en  action  de 
grâces  d'une  guérison  si  miraculeuse  !  Puis  Pauline- 
Marie  redescendit  jusqu'à  sa  chère  retraite,  où  tant 
de  prières  et  de  larmes  avaient  été  répandues  devant 
Dieu,  pendant  son  absence. 

Parmi  les  amis  les  plus  dévoués  que  ce  retour  com- 
blait de  joie,  on  comptait  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrières avec  lesquelles  M''^  Jaricot  avait  toujours  eu 
les  plus  cordiales  relations!  Elle  avait  hérité  des  sym- 
pathies de  sa  charitable  mère,  pour  cette  classe  si  digne 
d'intérêt  et  dont  les  mérites,  souvent  méconnus  ou 
ignorés,  n'en  sont  pas  moins  grands  devant  Dieu.  Ses 
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pieuses  ouvrières  de  Lyon  [qu'on  le  sache  bien),  ont  eu 
la  gloire  de  comprendre,  les  premières,  la  pensée  de 
l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi,  et  de  soutenir  par 
leurs  aumônes,  les  débuts  de  cette  admirable  associa- 
tion, alors  qu'elle  n'excitait  que  l'indifférence,  la 
jalousie  et  la  calomnie...  Elles  ont  encore  été  les 
premières  associées  du  Rosaire  vivant,  et  plus  tard, 
elles  encore,  et  à  peu  près  elles  seules,  soutiendront 
la  servante  du  Christ,  dans  les  jours  de  l'adversité. 

Puissent  ces  pages  consoler  et  encourager  ces  labo- 
rieuses filles,  héritières  des  vertus  et  du  dévouement 
dont  je  viens  de  parler  :  les  temps  sont  mauvais  et  les 
séductions  multipliées!...  É/wes  bénies  de  la  souffrance, 
dans  les  heures  difficiles,  allez,  si  vous  le  pouvez,  vous 
agenouiller  sur  l'humble  tombe  de  votre  sainte  àmié, 
et,  après  y  avoir  prié,  vous  vous  sentirez  fortes  contre 
le  découragement. 

On  fera  peut-être  briller  à  vos  yeux  toutes  les 
séductions  de  l'or  et  du  plaisir...  Gardez  votre  pau- 
vreté, et  soyez-eii  saintement  fières,  car  elle  est  le 
bouclier  de  votre  vertu!...  Souvenez-vous  de  l'huni- 
ble  et  sainte  femme  qui  a  tant  souffert  pour  vous 
sauver!  elle  vous  croyait  destinées  à  consoler  l'Église 
de  Dieu,  en  lui  donnant  la  courageuse  et  noble  pha- 
lange des  travailleurs  chrétiens!...  Courage  et  con- 
fiance! Dans  vos  labeurs  et  vos  sacrifices  de  chaque 
jour,  il  y  aura  pour  vous  une  paix,  et  des  joies  que 
toutes  les  richesses  du  monde  ne  sauraient  donner. 
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Rendue  à  la  vie  et  à  ceux  qu'elle  aimait,  M"*  Jaricot 
demeura  quelques  années  dans  le  calme  de  sa  chère 
solitude  ouverte,  comme  par  le  passé,  à  quiconque 
avait  besoin  de  secours.  Bientôt,  elle  fit  élever^  k 
sainte  Philomène,  un  délicieux  sanctuaire,  que  Gré- 
goire XVI  enrichit  d'une  relique  insigne  de  la  vierge 
martyre,  et  de  bien  d'autres  témoignages  sacrés  d'une 
auguste  reconnaissance.  Les  pèlerins  de  N.-D.  de 
Fourvières  s'arrêtaient  ordinairement  à  mi-côte,  pour 
prier  la  vierge  martyre  de  Muniano,  et  souvent  aussi 
pour  retremper  leurs  âmes,  au  contact  de  l'âme  à  la 
fois  si  tendre  et  si  élevée  de  l'amie  du  Sauveur 
qui  pouvait  dire  avec  saint  Paul  :  «  Qui  est-ce  qui 
souffre  sans  que  je  brûle  ?  »  Son  accueil  avait  je 
ne  sais  quoi  de  suave  et  de  compatissant  qui  soula- 
geait et  sanctifiait  la  douleur.  «  Elle  est  vraiment 
mère  !  »  disait-on  après  l'avoir  vue^  et  l'on  n'hésitait 
pas  à  la  traiter  comme  telle. 

Les  anges  gardiens  de  cette  demeure  pourraient 
seuls  dire  tout  le  bien  qui  s'y  est  opéré,  car  l'hum- 
ble amie  du  Sauveur  en  dérobait  la  plus  grande 
partie  aux  regards  des  hommes.  Cependant,  ce  que 
l'humilité  n'a  pu  cacher  donne  une  idée  du  reste. 
Pendant  mes  voyages,  j'ai  recueilli,  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  mille  bénédictions  pour 
la  noble  femme,  qui  portait,  dans  un  faible  corps, 
le  cœur  tendre  et  vaillant  d'un  apôtre.  Ses  aumônes 
allaient  jusque  dans  le  Nouveau  Monde  aider  à  l'ércc- 


70  rAUUNE-MARlE  JAI\1C0T 

tion  d'une  église  ou  d'une  école;  car,  si  elle  aimait  par 
dessus  tout  Jésus-Chrisl  vivant  dans  TEucharislie, 
elle  aimait  d'un  ardent  amour  Jésus- Christ  vivani 
dans  Tâme  innocente  de  l'enfant.  M^f  Villecourt  disait 
que  Dieu  avait  merveilleusement  multiplié  les  res* 
sources  de  sa  fidèle  servante,  et  M^""  Pompalîer, 
évoque  de  la  Nouvclle-Zclande,  ne  tarissait  pas, 
quand  il  était  question  de  la  charité  de  M"«  Jaricot. 

Tel  était  l'usage  qu'elle  faisait  des  richesses  maté- 
rielles. Quant  aux  richesses  morales  dont  la  bonté 
divine  l'avait  comblée,  elles  étaient  un  trésor  ouvert  à 
toute  âme  en  détresse,  mais  particulièrement  à  ceux 
qui,  à  l'exemple  du  sien,  aspiraient  au  Sîirsum  corda! 
Cette  âme  pure  et  ardente,  dont  le  premier  vol  s'était 
élevé  si  haut,  les  prenait  pour  ainsi  dire  sur  ses  ailes, 
pour  les  porter  jusqu'à  Dieu,  par  la  voie  du  détache- 
ment et  de  l'amour. 

On  a  vu  quelle  innocence  angélique  avait  préparé, 
dans  son  âme,  une  vertu  sans  défaillance.  Eh  bien! 
malgré  cela,  ou,  pour  mieux  dire,  à  cause  de  ceite 
ressemblance  avec  son  Sauveur,  Pauline-Marie  était 
pleine  de  compassion  et  de  tendresse  pour  les 
coupables,  et  elle  s'indignait  de  l'orgueilleuse  sévé- 
rité de  certaines  femmes,  pour  ceux  qui  ont  failli. 
Quand  elle  avait  eu  le  bonheur  de  ramener  au 
bercail  quelque  brebis  égarée,  elle  éprouvait  une  joie 
céleste,  cl,  pour  relever  à  leurs  propres  yeux  les 
pauvres  coupables,  elle  leur  témoignait  une  confiance 
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et  une  tendresse  capables  de  rendre  l'espérance  et  la 
joie  au  cour  le  plus  flétri. 

Pauline-Marie  écrivait  avec  une  facilité  extraordi- 
naire, et  la  fécondité  de  sa  pensée  débordait  dans  une 
correspondance  vraiment  universelle  caries  missions 
étrangères  en  absorbaient  la  plus  large  part.  La  pe- 
tite plume  do  corbeau  ne  se  reposait  guère.  Un  jour, 
après  l'avoir  vue  courir  ainsi  durant  plusieurs  heures 
sans  halte,  je  m'emparai  doucement  de  la  main  de 
Pauline,  et  je  lui  dis  : 

«  Eh  bien!  amie,  quand  donc  nous  reposerons- 
nous? 

« —  Au  ciel,n  me  répondit-elle  avec  un  tendre  sou- 
rire; puis  elle  ajouta,  après  avoir  baisé  son  petit  cru- 
cifix :  «  Pourquoi  chercherions-nous  le  repos,  nous 
«  qui  ne  sommes  nés  que  pour  le  travail  ?  » 

Et  la  plume  légère  reprit  sa  course  rapide. 

L'imagination  brillante  et  naturellement  poétique 
de  W'  Jaricot,  loin  de  nuire  au  recueillement  de  son 
àme,  élevait  sa  pensée  en  lui  montrant  les  harmonies 
du  monde  moral  avec  celles  du  monde  physique.  Elle 
aimait,  je  l'ai  déjà  dit,  à  contempler  les  merveilles  de 
la  création,  dans  le  livre  divin  ouvert  par  sa  sainte 
mère  sous  ses  yeux  d'enfant.  Contempler  lui  était 
si  délicieux,  qu'elle  eût  choisi  la  vie  solitaire  du  cloître 
si  la  charité  ne  l'eût  emporté  dans  son  âme.  Elle 
m'a  avoué,  une  fois,  avec  une  touchante  simplicité, 
«  qu'elle  avait  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  faire 
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«  marcher  son  cœur  au  pas^  parce  qu'il  voulait  tou- 
«  jours  se  précipiter  vers  le  bien,  b 

On  se  sentait  attiré  vers  cette  femme  éminente, 
même  quand  les  années  et  les  souffrances  de  tout 
genre,  eurent  enlevé  à  son  visage  tous  les  charmes  de 
la  jeunesse,  car  il  y  resta  ce  quelque  chose  de  beau  qui 
s'échappe  de  l'âme  à  travers  les  ruines  du  corps,  et 
que  lame  contemple  avec  ravissement}  Un  illustre 
orateur,  le  P.  Caussette,  dit  : 

«  Il  y  a  dans  les  émanations  d'un  cœur  su}3lirae  un 
a  charme  pénétrant  qui  donne  de  la  vivacité  à  }a  con- 
te versation  de  celui  qui  le  possède,  de  l'abançlon  à 
«  son  intimité,  de  l'amabilité  à  ses  traits,  et  qui 
K  projette  quelque  chose  du  bon  Dieu  sur  le  front  de 
«  ses  enfants  de  la  terre.  » 

Telle  était  I'aimable  servante  du  Sauveur. 

Le  temps  s'écoulait  rapidement  dans  la  douce  et 
belle  solitude  de  Lorette.  Toujour?  levée  de  grand 
matin,  Pauline-Marie  donnait  plusieurs  Jieures  à 
l'Hôte  adorable  qui  daignait  habiter  sous  son  toit,  et 
auquel  elle  parlait  avec  une  confiance  sans  borne. 
J'espère  qu'une  main  consacrée  mettra  au  grand  jour, 
les  rapports,  à  la  fois  si  féconds  et  si  intimes,  de  cette 
grande  chrétienne  avec  son  Dieu.  Quant  à  moi,  j'indi- 
querai seulement  ce  que  j'ai  tant  de  fois  admiré  en  elle. 

Elle  était  avec  moi,  toujours  bonne  et  gracieuse,  et, 
par  condescendance,  elle  paraissait  prendre  plaisir  à 
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nos  entreliens,  mais,  quand  nous  approchions  d'une 
église,  elle  me  disait  avec  une  aimable  gravité: 

«  A  présent,  ma  bien-aimée,  tout  sera  pour  Lui, 
«  n'est-ce  pas  ?  » 

Une  fois  entrée  dans  la  maison  de  Dieu,  elle  choi- 
sissait l'endroit  le  plus  solitaire  et  le  plus  voisin  du 
tabernacle,  et  là,  tout  était  pour  Lui  en  effet  !  l'amie 
de  Jésus  ne  voyait,  n'entendait  plus  rien,  et  souvent 
elle  pleurait  ! 

Elle  avait  reçu  d'en  haut  ce  que  les  âmes  les  plus 
fortement  trempées  du  moyen  âge  connaissaient  si 
bien  :  «  celle  tendresse  infinie  de  l'âme,  qui  change 
«  les  yeux  en  sources  de  douces  larmes,  »  et  que 
saint  Louis,  le  plus  vaillant  des  Rois,  sentait  au  fond 
de  son  cœur  héroïque! 

Pauline-Marie  savoura  dès  sa  jeunesse  la  suavité 
de  ces  larmes,  et  plus  tard  elle  y  trouva  un  baume 
pour  les  plus  cuisantes  douleurs.  On  la  trouvait  sou- 
vent, la  nuit,  prosternée  au  pied  de  l'autel,  les  bras 
en  croix,  priant  et  pleurant,  pour  obtenir  le  retour 
ou  la  persévérance  d'une  âme. 

L'objet  spécial  et  sacré  de  ses  sollicitudes  était 
le  prêtre.  Qui  dira  combien  de  fois  elle  a  préservé 
de  la  corruption  ce  sel  de  la  terre!  Le  petit  opus- 
cule composé  par  elle  avant  l'âge  de  vingt  ans,  con- 
tient des  pages  sublimes  adressées  aux  ministres 
des  autels  !  Quand  l'âge,  le  malheur  et  la  sainteté 
eurent  encore  plus  dilaté  le  cœur  de  cette  femme 


74  PAIIUISE-M.VRIR  JARICOT 

apostolique ,  elle  devint  la  confidente,  l'appui  et  le 
guide  de  plus  d'un  juge  en  Israël  ! 

A  ce  propos,  je  lui  dis  une  fois  sous  forme  de 
tentation,  et  simplement  pour  savoir  ce  qu'elle  me 
répondrait  : 

«  Puisque  vous  enseignez  la  perfection  à  ceux  qui 
«  ont  mission  de  l'enseigner  eux-mêmes,  vous  devez 
«  être  bien  loin  dans  la  voie  qui  y  mène  ?  » 

Elle  me  regarda  avec  un  air  moitié  souriant  et 
moitié  sévère,  et  me  répondit  : 

«  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  poteaux  qui  indiquent 
«  les  chemins,  sans  les  parcourir? 

Le  lever  matinal  fut  la  grande  ressource  de  M"®  Jari- 
cot  contre  l'envahissement  des  occupations  extérieures 
et  des  relations  accablantes  de  ses  œuvres.  Ces  occupa- 
tions dévorèrent  surtout  les  quinze  ou  vingt  dernières 
années  de  sa  sainte  vie.  Elle  lisait  peu,  et  elle  n'avait 
ni  le  temps  ni  l'attrait  de  lire  beaucoup.  Toute  lecture 
futile  lui  avait  toujours  paru  insipide,  et  elle  n'avait 
jamais  lu  un  seul  roman.  L'Écriture  sainte  et  les  Saints 
Pères  faisaient  ses  délices,  et  une  seule  des  grandes 
pensées  qui  abondent  dans  ces  trésors  sacrés,  suffisait, 
pendant  des  jours,  à  la  nourriture  de  son  âme.  L'Évan- 
gile surtout,  ce  livre  de  l'amour,  la  ravissait!  Après 
l'avoir  ouvert,  elle  baisait  la  page  qui  se  présentait, 
la  parcourait  lentement.  Cest  Lui!  c'est  bien  Lui! 
disait-elle,  en  refermant  le  livre  divin,  pour  savourer 
en  silence  la  manne  du  ciel  qu'elle  y  avait  trouvée. 
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«  Chose  admirable ,  et  qui  devrait  suffire  à 
a  prouver  la  divinité  des  livres  saints,  ni  l'esprit,  ni 
«  la  science,  ni  le  génie,  ni  la  passion  de  l'étude  n'ont 
«  jamais  suffi  pour  pénétrer  les  mystères  du  Christia- 
«  nisme.  Toujours  il  a  fallu  y  joindre  l'humilité,  la 
a  pureté  du  cœur  et  l'amour,  l'amour  surtout,  et  par 
0  une  raison  bien  simple,  c'est  que  ce  sont  des  mys- 
'(  tères  d'amour  et  par  conséquent  d'humilité,  de 
«  pureté  et  de  sacrifice  (1).  » 

J'ai  dit  que  les  missions  étrangères  absorbaient  une 
grande  partie  de  la  correspondance  de  M"'  Jaricot 
je  dois  ajouter  que  de  fréquents  envois  d'objets  reli- 
gieux, accompagnaient  les  lettres.  Une  fois  la  Provi- 
dence se  chargea,  seule,  de  transporter  le  don  jus- 
qu'au lieu  oi!i  il  lui  plut  de  le  faire  arriver.  Voici  de 
quelle  manière  : 

Pauline-Marie  avait  expédié  par  mer  une  belle 
statue  de  la  sainte  Vierge  à  je  ne  sais  quelle  mission 
d'Amérique.  Le  navire  qui  emportait  la  statue  périt, 
et  tout  fut  perdu,  corps  et  biens. 

Deux  ou  trois  ans  après,  une  lettre  portant  cette 
simple  adresse  :  Mademoiselle  Pauline-Marie,  à  Lyon^ 
fut  remise  à  Lorette  : 

«  Soyez  bénie,  vous  qui  êtes  la  mère  des  plus  aban- 
«  donnés  et  des  plus  pauvres  du  troupeau  de 
«  Jésus-Christ!  Je  désirais  depuis   longtemps   une 

(1)  Vie  de  sainle  Monlqueé 
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«  Statue  de  Marie,  mais  je  croyais  impossible  d'en 
«  recevoir  jamais  aucune,  nos  cûles  étant  inaborda- 
«  blés  et  nos  sauvages  peu  aptes  à  devenir  artistes. 

«  Pendant  une  de  mes  fréquentes  promenades  au 
«  bord  delà  mer,  j'aperçus  au  loin  une  grande  caisse, 
«  à  moitié  enfoncée  dans  le  sable,  entre  deux  récifs. 
«  Je  crus  d'abord  découvrir  un  cercueil  apporté  là, 
«  par  les  vagues  furieuses,  dans  quelqu'une  des 
«  effroyables  tempêtes,  si  fréquentes  dans  nos  parages. 
«  J'appelai  plusieurs  néophytes  qui  se  trouvaient  à  peu 
«  de  distance  et,  après  des  efforts  de  plusieurs  heures, 
«  nous  parvînmes  à  dégager  la  caisse,  et  à  la  déposer 
«  en  lieu  sûr.  Jugez  de  ma  joie.  Mademoiselle,  et  de 
«  l'admiration  de  mes  pauvres  enfants,  en  voyant 
«  voire  belle  statue  de  l'Étoile  de  la  mer,  que  les  flots 
a  avaient  respectée, et  qui  ne  portait,pour  toute  indi- 
0  cation,  que  ces  mots  gravés  sur  le  marbre  :  Envoi 
«  de  Pauline-Marie.  Lyon. 

«  Assurément, cet  envoi  n'était  pas  à  notre  adresse, 
«  mais  puisque  la  sainte  Vierge  s'était  dirigée  vers 
«  notre  plage,  nous  l'avons  accueillie  avec  bonheur,  et 
«  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  l'honorer  aussi 
«  dignement  que  possible.  Déjà  une  petite  chapelle 
«  en  bois  a  été  construite,  et  vous  jouiriez, Madcmoi- 
«  selle,  si  vous  pouviez  y  voir  prier  nos  pauvres  sauva - 
«  gesqui  deviennent  chaque  jour  meilleurs, et  répètent 
«  avec  amour  le  nom  de  Marie,  auquel  ils  ajoutent 
t  souvent,  dans  leurs  naïves  prières,  celui  de  Pauline. 
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('  Merci  mille  fois,  et  à  Dieu,  pour  le  temps  et  pour 
a  l'éternilé.  » 

Celte  statue  avait  été  portée  par  les  flots  à  une 
énorme  distance  de  l'endroit  où  le  navire  avait  fait 
naufrage. 

Depuis  le  retour  de  Pauline-Marie,  sa  famille  spiri- 
tuelle avait  repris,  auprès  d'elle,  sa  vie  d'autrefois  ; 
vie  dont  la  paix,  l'union  et  les  œuvres  de  charité  for- 
maient le  fonds  rais  en  commun,  sous  le  regard  de  la 
vierge  de  Fourvièrcs.  Il  semble  que  le  bonheur  aurait 
dû  se  poser  là,  mais  où  se  pose-t-il  ici-bas  ? 

Tandis  que  la  petite  colonie  se  livrait  h  la  confiance 
et  à  la  joie,  la  servante  de  Dieu  écoutait,  dans  le 
silence  de  son  âme,  des  bruits  sinistres  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts,  et  annonçaient  le  prochain  écroule- 
ment de  la  société.  Pauline-Marie  avait  compris  la 
cause  du  mal, et  cherché,  durant  des  années,  le  moyen 
de  le  conjurer.  Les  rapports  qu'elle  avait  eus  depuis 
son  enfance  avec  les  ouvriers  de  Lyon  l'avaient  mise 
ù  même  de  voir,  d'un  côté,  la  bonté,  la  droiture  cl  la 
générosité  naturelles  du  travailleur,  et  de  l'autre, 
la  facilité  avec  laquelle,  ignorant  et  crédule,  il 
se  laisse  gagner,  irriter  et  corrompre  par  les  doc- 
trines perverses.  La  ville  industrielle  qu'elle  habitait 
lui  avait  fourni  un  vaste  champ  d'observations,  elle  y 
avait  vu  flatter,  puis  exploiter  les  passions  de  ces 
pauvres  gens,  et,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  elle 
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avait  fait  l'impossible  pour  sauver  et  arracher  au 
danger  ceux  que  la  sainte  mère  avait  tant  aimés! 
C'est  pour  cela  qu'elle  avait  groupé  autour  de  son  àme, 
un  certain  nombre  de  ces  âmes  chargées  parla  Provi- 
dence de  la  grande  et  sainte  expiation,  du  travail. 
Elle  était  tendrement  aimée  et  vénérée  de  cette  petite 
troupe  bénie,  qui  lui  devait,  après  Dieu,  l'honneur, 
la  paix  et  la  joie  du  foyer  domestique. 

Ici  la  voie  étroite  que  tout  chrétien  doit  suivre  en 
ce  monde,  va  se  couvrir  de  cruelles  épines  pour  l'amie 
du  Sauveur,  et  cette  même  charité  qui,  jusque-là,  a 
fait  la  joie  et  la  gloire  de  sa  vie,  va  en  faire  le  mar- 
tyre et  l'opprobre  devant  les  hommes,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fasse  de  nouveau  la  joie  et  la  gloire  de  son 
âme  dans  la  patrie  du  Ciel  ! 

Je  regrette  vivement  d'être  dans  l'impossibilité  de 
raconter  en  détail  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  voyage 
de  Pauline-Marie  à  Naples,  jusqu'au  jour  où  je  la 
rencontrai  pour  la  première  fois. 

W  l'évoque  de  La  Piochclle  m'a  affirmé,  que 
Dieu  s'était  montré  prodigue  de  ses  grâces  et  de  ses 
faveurs  surnaturelles,  envers  la  femme  admirable 
dont  chaque  pas  était  marqué  par  un  acte  de  vertu  ou 
de  dévouement.  Sa  main  divine  avait  conduit  jusqu'au 
sommet  du  Thabor,  celle  qui,  sur  le  déclin  de  ses 
jouii,  devait  gravir  les  plus  rudes  sentiers  du  calvaire. 


VI 


ŒUVRE  DE  NOTRE-OAIVIE  DES  ANGES,  APOSTOLAT 
DES  CLASSES  OUVRIÈRES 


>t  La  volonté  de  mon  Ptre  rélcste 
«  est  qu'aucun  de  ses  putils  no 
«  pcnssc.  »  I  i 

Evangile. 


Je  me  sens  émue  en  arrivant  à  l'heure  suprême  où 
cette  vie  si  riche  de  pureté  et  de  charité,  Va  recevoir 
la  double  empreinte  du  sceau  de  Dieu  :  la  douleur  et 
l'humiliation  dépassant  toute  mesure,  et  acceptées  dans 
toute  leur  étendue,  avec  un  indicible  amour! 

On  me  pardonnera  la  liberté  que  je  prendrai  de 
révéler  quelques-unes  des  tortures  morales  dont  lé 
secret  a  été  si  fidèlement  et  si  héroïquement  gardé  pai* 
celle  qui  les  a  endurées. 

Depuis  le  jour  où  la  douce  victime  s'est  endormie 
dans  la  paix  du  Seigneur,  la  mort  a  amené  aux  pieds 
du  Souverain  Juge  la  plupart  de  ceux  qui  ont  causé 
ce  long  martyre  que  je  vais  essayer  de  racolltel*  ;  les 
autres  viendront,  à  leur  tour,  rendre  dompte  du  itlal 
qu'ils  auront  fait  en  mettant  des  obstacles  insurmoh- 
lables  au  bien  de  leurs  frères. 
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Aussi  Française  que  chrétienne,  Pauline-Marie 
voyait  depuis  longtemps,  et  avec  une  profonde  tris- 
tesse, les  efforts  de  la  presse  pour  corrompre  les 
classes  ouvrières.  D'un  autre  côlé,  l'écho  des  blas- 
phèmes et  des  menaces  qui  s'élevaient  des  ateliers, 
des  usines, etc.,  arrivait  jusque  dans  sa  douce  solitude, 
et  lui  faisait  comprendre  que  les  agglomérations  de 
travailleurs  n'aimaient  plus  que  l'impiété,  la  démora- 
lisation et,  partant,  la  souffrance  et  la  désunion  dans 
la  grande  famille  laborieuse  qui  l'avait  toujours  si 
vivement  intéressée. 

a  Pauvres  enfants,  disait-elle,  je  les  ai  trouvés  si 
«  bons  et  si  dévoués,  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  parler 
«  à  leurs  cœurs;  il  serait  facile  de  les  ramener  vers 
«  Dieu  en  leur  témoignant  une  sollicitude  maternelle 
«  et  toute  chrétienne  ;  mais,  livrés  aux  doctrines  per- 
a  verses,  ces  agneaux  deviennent  des  tigres.  » 

De  là  un  ardent  désir  de  sauver  ces  élus  du  tra- 
vail, dont  sa  pieuse  mère  avait  été  la  Providence. 
Cette  pensée  grandit  dans  son  esprit,  et  fut  pendant 
plus  de  dix  années  le  sujet  habituel  de  ses  entreliens 
avec  Notre-Seigneur.   Elle  lui  disait  : 

«  Bon  Sauveur,  vous  avez  daigné  vous  faire  ouvrier^ 
«  et  pendant  votre  vie  mortelle  vos  divines  mains 
«  ont  connu  les  fatigues  d'un  durlabeur.  Que  le  foyer 
«  de  pureté  et  d'amour  de  l'atelier  de  Nazareth  . 
«  projette  ses  rayons  sur  les  ateliers  de  ma  chère 
«  patrie,  afin  que  la  foi,  l'espérance  et  l'amour  enno- 
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«  blissent  la  pauvreté  de  mes  frères,  et  que  la  paix  et 
«  les  joies  de  lafamille  adoucissent  leurs  souffrances!» 

Comme  la  plaie  sociale  était  surtout  dans  Tagglo- 
méralion  des  travailleurs,  elle  résolut  de  faire  de  cette 
agglomération  même,  un  moyen  de  salut  et  d'apostolat 
chrétien  :  «  Le  bois  a  sauvé  ceux  que  le  bois  avait 
perdus,  »  chante  l'Église  le  jour  de  toute  miséricorde. 

Elle  résolut  de  consacrer  sa  fortune  h  créer  un 
centre  de  régénération  sociale,  afin  d'arrêter  le  pro- 
grès du  ma',  et  d'inoculer  le  bien  par  des  moyens  aussi 
simples  qu'ingénieux. 

Qu'il  me  soit  permis  de  retracer  ici  quelques-unes 
des  pensées  qu'une  longue  expérience  et  de  profondes 
méditations  avaient  fait  naître  dans  l'esprit  de  cette 
femme  vénérable,  et  qui  l'avaient  portée  à  entre- 
prendre l'œuvre  tant  blâmée  et  tant  admirée  tour  à 
tour.  Comme  j'ai  été,  pendant  deux  ans,  témoin  de 
ce  qu'elle  a  souffert  et  que  j'ai  reçu  ses  confidences 
les  plus  intimes  sur  ses  nobles  desseins,  je  peux  en 
donner  quelque  idée. 

Elle  avait  compris  que,  chez  l'ouvrier  surtout,  la 
misère  affaiblit  peu  à  peu  le  courage  de  la  vertu. 
Ceux  dont  la  vie  est  calme  et  entourée  de  luxe  ne  se 
doutent  pas  de  ce  qu'éprouvent  un  père  et  une  mère  à 
qui  des  enfants  demandent  du  pain,  quand  le  travail 
manque,  ou  que  la  maladie  le  rend  impossible.  Du 
pain  !  mais  alors  pour  en  avoir  il  faut  mendier,  et 
tous  n'ont  pas  la  force  d'en  venir  là! 

3* 
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M"^  Jaricot  avait  deviné  le  secret  de  tant  de  décou- 
ragement et  de  souffrance!...  elle  croyait  que,  pour 
ramener  l'ouvrier  à  la  pratique  de  la  loi  divine,  il 
fallait  d'abord  ouvrir  son  cœur  à  la  confiance  et  à  la 
joie,  en  lui  donnant  un  peu  de  bonheur  :  «  L'amour 
est  plus  fort  que  la  mort,  disait-elle  ;  aimons  donc 
nos  frères  et  nous  les  ressusciterons.  »  Et  de  là  son 
ardent  désir  d'opposer  l'apostolat  de  la  charité  aux 
efforts  de  la  haine  et  de  l'impiété. 

L'aumône  humilie  tout  homme  digne  encore  de  sa 
noble  origine;  aussi,  tant  que  l'ouvrier  n'est  pas 
dégradé  par  le  vice,  il  préfère  le  plus  rude  travail 
à  la  honte  de  tendre  la  main. 

Mais,  dit-on,  le  travail  ne  manque  à  personne,  si 
ce  n'est  aux  paresseux;  car  on  multiplie  partout, 
comme  on  ne  l'a  jamais  fait,  les  ateliers,  les  usines,  etc. 

Oui  assurément,  mais  l'ouvrier  vertueux  trouve-t-il 
partout  des  moyens  de  persévérance?  Ne  méconnaît- 
on  pas  en  lui  le  plus  impérieux  besoin  de  l'âme  et  du 
corps,  en  lui  imposant  l'obligation  d'un  travail  inces- 
sant ?  Comment  restera-t-il  vertueux,  si  la  prière  lui 
manque,  s'il  ne  peut  raviver  son  âme  aux  sources 
sacrées  qui  avaient  alimenté  sa  vertu  et  si,  pour  lui, 
le  jour  du  Seigneur  est  aussi  pénible  que  tous  les 
autres  jours  ?  Se  glorifiera-l-il  longtemps  d'être  l'en- 
fant du  Père  céleste,  s'il  entend,  sans  cesse,  blas- 
phémer le  nom  divin?  et  si  enfin,  dans  ce  milieu 
délétère,  on  lui  parle  d'égalité^  comment  s'en  tiendra- 
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l-il  à  celle  de  l'Évangile,  qui  ne  parle  que  d'humililé, 
de  résignation  et  d'amour? 

Isolé  de  toute  affection  légitimej'ouvrier  qui  vil  loin 
des  siens  souffre,  se  corrompt,  et  la  fatigue  lui  devient 
insupportable,  si  la  main  de  sa  femme  ou  de  son 
enfant  n'est  pas  là  pour  essuyer  la  sueur  de  son  front. 

Après  une  journée  d'un  dur  travail,  un  pauvre 
homme  prenait  son  enfant  dans  ses  bras  et  disait,  les 
larmes  aux  yeux  et  le  sourire  aux  lèvres  : 

«  Ça  me  repose  et  ça  me  rendra  de  la  force  pour 
«  demain  !  » 

Simple  et  touchante  révélation  du  cœur  de  l'ouvrier 
vertueux!  ! 

M""  Jaricot,  qui  avait  deviné  la  cause  de  tant  de 
découragements  et  de  défaillances,  souhaitait  ardem- 
ment d'y  porter  remède,  et  d'alléger  le  fardeau  de 
l'ouvrier  en  lui  rendant,  avec  les  joies  de  la  famille, 
les  secours  et  les  joies  de  la  Religion.  En  un  mot,  elle 
voulait  rattacher  l'époux  h  l'épouse,  le  père  à  l'en- 
faut,  et  l'homme  à  Dieu. 

Tel  était  l'ambition  de  cette  âme  dévouée!  Elle 
l'avait  confiée  à  Nolre-Scigneur,  pendant  les  dix 
années  de  calme  qui  avaient  suivi  la  fondation  dii 
Rosaire  Vivant.  Les  maux  augmentaient,  et  les  bases  de 
la  société  s'ébranlaient  de  plus  en  plus.  Le  temps 
était  venu  de  songer  à  la  régénération  des  classes 
ouvrières,  et  la  Providence  elle-même  offrait  l'occa- 
sion de  fonder  une  colonie  d'ouvriers  chrétiens 
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On  avait  mis  en  vente  la  propriété  ferrifôre  et  fores- 
tière de  Notre-Dame  des  Anges, près  d'Apt  (Vaucluse), 
et  la  main  de  Dieu  semblait  l'avoir  enrichie  h  dessein. 
Celte  usine  avait  reçu  son  doux  nom  de  sa  situation 
topographique  au  pied  de  la  petite  montagne  qui, 
depuis  des  siècles,  porte  sur  son  sommet  l'antique 
sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Anges  (C'était  vers 
l'année  1846). 

Cette  belle  propriété  était  limitée,  d'un  côté,  par  une 
grande  route  qui  la  faisait  communiquer  avec  Mar- 
seille, Aix,  Avignon  et  Apt,  dont  elle  n'était  qu'à  sept 
kilomètres;  de  l'autre,  par  le  torrent  de  la  Doua, 
dont  les  eaux  arrosaient  ses  jardins  et  ses  prairies,  et 
dont  le  rapide  courant  pourrait  entraîner  les  laitiers 
qu'on  y  jetterait.  Le  voisinage  des  Alpes,  en  tempé- 
rant la  chaleur  du  climat,  rend  le  séjour  délicieux. 

Tout  dans  ce  lieu  riche  et  charmant  était  de  nature 
à  réaliser  les  espérances  et  les  projets  de  M"*  Jaricot: 
quatre  hauts  fourneaux  y  étaient  bâtis,  et  de  vastes 
logements,  construits  avec  autant  de  solidité  que  de 
soin,  pouvaient  recevoir  un  grand  nombre  de  familles 
d'ouvriers.  On  aurait  dit  que  Dieu  avait  voulu  épar- 
gner là  le  hasard  et  le  danger  des  extractions  sou- 
terraines, car  le  minerai  de  fer  qu'on  y  trouvait  en 
abondance,  pouvait  s'extraire  à  ciel  ouvert.  Ce  minerai, 
d'une  qualité  supérieure,  pouvait,  dès  la  première 
fusion,  produire  des  objets  délicats  de  moulage,  des 
engrenages,  etc. 
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L'usine  de  Noire-Dame  des  Anges  comprenait  en 
outre  des  quatre  hauts  fourneaux  : 

1«  Un  vaste  hangar,  un  ambilot  avec  son  venti- 
lateur, deux  machines  à  vapeur  et  une  meule  à 
écraser  le  minerai; 

2°  De  grands  magasins  pour  l'approvisionnement 
des  hauts  fourneaux; 

3°  Un  matériel  considérable  de  modèles  pour  le 
moulage  d'outils  de  tout  genre,  et  de  divers  enginSi 
tels  que  boulances  à  bascule,  grues,  etc.; 

4°  Des  ateliers  pour  la  réparation  des  machines,  des 
outils,  et  pour  la  création  de  nouveaux  modèles  ; 

5°  Des  bâtiments  adjacents  destinés  aux  bureaux  et 
aux  entrepôts  des  produits  de  l'usine; 

6°  Un  joli  bâtiment,  nommé  le  château,  à  la  suite 
duquel  se  trouvaient  les  logements  pour  les  ouvriers, 
et  un  moulin  h  farine.  Ces  bâlimcnts  étaient  entourés 
de  prés,  de  jardins,  et  de  bois.  Cette  propriété  avait 
environ  514  hectares  d'étendue. 

Bois  taillis  et  futaies 426  hec» 

Terres  labourables 2o 

,     Terrains  de  nature  inconnue 63 

La  réussite  d'une  entreprise  dans  de  telles  condi- 
tions, ne  parut  douteuse  ni  à  la  charitable  femme  qui 
voulait  faire  servir  au  bien  de  ses  frères  tant  de 
richesses  naturelles,  ni  aux  personnes  sages  et  expé- 
rimentées qu'elle  consulta.  Le  succès  n'était  pas  seu- 
lement dans  les  probabilités  de  l'avenir,  puisque  les 
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quatre  hauts  fourneaux  et  tous  les  droits  y  attachés 
appartenaient  à  perpétuité  à  rétablissement,  et  qu'un 
seul  des  fourneaux  qu'on  avait  allumé  avait  donné  par 
jour,  en  moyenne,  3,000  kilog.  de  fonte.  Rien  n'était, 
non  plus,  dans  des  conditions  de  dépenses  considé- 
rables imprévues  :  les  minerais  qui  se  trouvaient  dans 
le  pays  même  étaient,  de  l'avis  des  plus  experts,  vrai- 
ment inépuisables,  et  la  manière  de  les  extraire,  ainsi 
que  leur  richcssse,  était  bien  connue.  On  avait  la 
certitude  qu'ils  donnaient  en  moyenne  40  p.  0/q  de 
fonte  d'excellente  qualité. 

Les  fondants  nécessaires  à  la  fusion  de  ce  minerai  se 
trouvent  là,  ainsi  que  le  sable  propre  au  moulage.  Enfin 
le  combustible  ne  pouvait  manquer,  les  pays  environ- 
nants étant  couverts  de  forêts.  De  plus,  l'établissement 
tenait  en  réserve  une  quantité  considérable  de  bois 
qui  lui  appartenait.  Il  pouvait  échapper  ainsi  aux 
conditions  trop  onéreuses  qu'on  aurait  pu  lui  faire. 

Il  avait  été  démontré  que  le  roulement  régulier  de 
deux  hauts  fourneaux,  pouvait  rapporter,  chaque 
année,  même  avec  la  baisse  des  fontes,  180  mille 
francs,  sur  lesquels  il  aurait  fallu  prélever: 

1°  Impôts  et  patentes 5,000  fr. 

2°  Appointements  des  employés. . . .     30,000 

Une  fois  l'usine  entièrement  libérée,  et  même  avec 
deux  hauts  fourneaux  seulement,  il  devait  donc  y 
avoir  150,000  francs  de  bénéfices  par  an.  Reslait  de 
plus,  espérance  fondée  d'accroissement  ; 
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1'  La  baisse  probable  des  fontes; 

2"  Le  revenu  des  forêts,  des  terres  labourables  et 
autres  immeubles  dont  je  ne  fais  pas  mention  ; 

3°  L'exploitation  des  lignites. 

Tel  était  l'appât  offert  à  l'ambition  d'une  ardente 
charité.  L'occasion  de  réaliser  un  cher  dessein  était 
trop  séduisante  et  la  tentation  trop  grande  pour  que 
Pauline-Marie  y  résistât.  Comme  le  prix  de  cette  vente 
forcée  ne  dépassait  pas  le  chiffre  de  sa  fortune 
personnelle,  elle  n'hésita  pas  un  seul  instant  à  con- 
sacrer tout  ce  qu'elle  possédait,  à  l'acquisition  de 
l'usine  deN.-D.  des  Anges. 

Mais,  au  moment  de  faire  le  dernier  pas,  Pauline- 
Marie  trouva  dans  son  âme  un  obstacle  insurmon- 
table!... Elle  eût  donné  avec  joie  des  millions  pour 
son  cher  dessein,  mais  faire  connaître  au  public  son 
généreux  sacrifice, paraître  dans  une  œuvre  qui  aurait 
tôt  ou  tard  un  grand  retenlissement,alarma  sa  modes- 
tie; elle  recula. 

(S  Que  celui-là  entende  qui  a  des  oreilles  pour  entcn- 
«  dre»,  car  «  tous  ne  comprennent  pas  ces  choses.  » 

Comme  en  fondant  la  propagation  de  la  foi,  elle 
avait  pu  rester  inconnue,  elle  résolut  de  s'envelopper 
d'une  ombre  encore  plus  impénétrable,  en  offrant  à 
sa  patrie  une  source  de  paix  et  de  salut.  Elle  ne  vit 
qu'un  moyen  d'atteindre  son  but  :  confier  à  un  autre 
la  sainte  et  délicate  mission  de  la  remplacer  dans  tout 
ce  qui  pourrait  faire  connaître  le  nom  et  la  géiié- 
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rosité  de  la  fondatrice.  Pour  cela,  il  lui  f&llait  trouver 
réunis  dans  une  ûme,la  vertu, l'intelligence,  le  dévoue- 
ment et  quelque  chose  de  plus  encore,  le  baume 
divin  échappé  du  cœur  de  Jésus-Christ,  et  qui  seul 
préserve  toute  richesse  morale  de  corruption,  Vhumi- 
litd  ! 

Il  y  avait  certainement  dans  le  cercle  des  amis  de 
la  servante  de  Dieu,  plus  d'une  âme  riche  ainsi  des 
trésors  d'En  Haut;  mais,  soit  par  une  chaîne,  soit  par 
une  autre,  beaucoup  étaient  retenus  au  poste  oiî  la 
Providence  les  avait  placés,  et,  pour  remplir  la  mis- 
sion dont  je  viens  de  parler,  il  était  nécessaire 
d'élre  libre  de  son  temps,  et  pouvoir  s'en  aller  au  loin. 

Depuis  deux  ans,  je  crois.  M"*'  Jaricot  abritait  dans 
sa  maison  de  Lorelte,  une  famille  dont  l'infortune 
l'avait  touchée,  et  qu'elle  comblait  de  bienfaits.  Un 
homme  qui  s'était  allié  à  cette  famille,  s'asseyait 
presque  tous  les  jours  à  la  sainte  table,  et  il  témoignait 
à  sa  bienfaitrice  une  reconnaissance  et  un  dévoue- 
ment dont  il  était  impossible  de  suspecter  la  sincé- 
rité. De  plus,  il  était  intelligent,  actif,  libre  de  son 
temps  et  natif  d'Avignon,  ce  qui  paraissait  devoir 
faciliter  bien  des  choses. 

La  noble  femme  croyant  trouver  dans  N...  tout 
ce  qui  pouvait  contribuera  la  réalisation  de  son  des- 
sein, lui  exposa  son  plan,  proposa  de  partir  pour 
Apt,  avec  pleins  pouvoirs  d'y  traiter  la  grande 
affaire.  Puis,  avec  une  confiance  digne  de  toucher  le 
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cœur  le  plus  froid,  elle  exprima  le  désir  de  se  voir 
remplacer  dans  tout  ce  qui  pourrait  faire  connaître  le 
nom  et  la  générosité  de  la  fondatrice...  (L'organisa- 
lion  définitive  de  l'œuvre  devait  être  remise,  une  fois 
l'acquisition  faite,  entre  des  mains  1res  expérimen- 
tées et  très  sûres.) 

Humainement  parlant,  l'aveugle  confiance  de 
M'"  Jaricot  fut  un  immense  malheur!  N.  accepta  avec 
un  empressement  qui  parut  à  &!••*  Jaricot  la  preuve 
du  dévouement  dont  elle  le  croyait  capable.  Elle  lui 
recommanda,  avec  instance,  d'agir  prudemment  et  de 
la  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  aurait  trait  h 
l'œuvre. 

Le  malheureux  promit  tout,  et  après  avoir  fait  mille 
protestations  de  dévouement,  de  reconnaissance  et 
d'indignité  (hélas  !),  il  partit  emportant  une  somme 
considérable,  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  desti- 
nés à  payer  le  prix  de  l'acquisition. 

Qu'avait  été,  dans  le  passé,  la  conscience  de  cet 
homme?  Dieu  seul  le  sait...  Les  personnes  les  plus 
sages  avaient  jugé  N.  irréprochable  jusque-là,  et  Pau- 
line-Marie elle-même  a  toujours  pensé  qu'une  tenta- 
tion de  cupidité  et  de  vaine  gloire  l'avait  perdu.  Que 
se  passa-t-il  dans  cette  âme  faible,  au  moment  où  elle 
reçut  l'insigne  témoignage  de  la  plus  noble  confiance? 
Nul  ne  peut  le  dire...  Judas  avait  peut-être  été  honnête 
homme,  jusqu'au  moment  où  le  Sauveur  lui  confia 
le  petit  trésor  des  apôtres... 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  si  tout  autre 
regard  que  celui  de  la  colombe  se  fût  arrêté  sur  le 
visage  du  messager,  au  moment  critique,  on  y  eût 
découvert  l'expression  de  l'orgueil  et  de  l'hypocrisie 
qui  devaient  causer  tant  de  maux  ! 

Des  semaines,  des  mois,  s'écoulèrent  sans  que  N. 
fît  savoir  rien  de  positif,  sur  ce  qui  se  passait  à  Apt.  Il 
écrivait  assez  souvent,  il  est  vrai,  mais  toujours  d'une 
manière  évasive,  bien  que  M"o  Jaricot  demandât 
instamment  qu'on  lui  fît  connaître  toute  la  vérité.  Une 
longue  lettre  arriva  enfin  :  l'acquisition  avait  été  trai- 
tée de  la  manière  la  plus  avantageuse,  tout  allait  à 
merveille  et  le  temps  seul  avait  manqué  à  iV.pour  faire 
connaître  plus  tôt  l'heureux  succès  de  ses  démar- 
ches. L'œuvre  marchait  déjà,  puisqu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  étaient  réunis  et  disposés  à  accepter  les 
règlements  qu'on  leur  imposerait.  Lui  N,  était  plus 
que  jamais  disposé  à  seconder  les  desseins  de  sa  bien- 
laitrice,  etc.,  etc. 

Mensonges  sur  mensonges  !  Après  avoir  acheté  la 
propriété,  au  nom  de  M""  Jaricot,  N.  sut,  avec  une 
habileté  diabolique,  faire  attendre  les  vendeurs  en  les 
trompant  par  des  promesses  illusoires.  Il  dissipa 
l'argent  qui  lui  avait  été  confié,  sans  qu'on  ait  jamais 
pu  savoir  comment  il  l'avait  employé.  Il  singea  le 
grand  seigneur,  en  faisant  les  plus  folles  dépenses 
dans  l'établissement,  et  eii  se  montrant piodigUé  envers 
los  ouvriers  et  les  fournisseurs. 
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«  On  ne  vous  paye  pas  assez,  disait  ce  serviteur 
«  infidèle  ;  moi,  je  vous  donnerai  le  moyen  de  devenir 
a  riches,  en  travaillant  beaucoup  moins...  Je  suis 
«  votre  ^wi,  et  désormais  vous  n'aurez  affaire  qu'à 
a  moi.  » 

Et  il  payait  le  double  de  ce  qui  était  dû.  On  com- 
prend l'effet  que  produisirent  un  tel  langage  et  une 
telle  conduite,  sur  des  esprits  si  faciles  à  séduire...  On 
supposa  à  N.  une  fortune  immense,  et  l'on  exalta  sa 
libéralité. 

Pendant  ce  temps,  l'amie  véritable  des  ouvriers 
était  dans  l'ignorance  presque  absolue  de  ce  qui  se 
passait.  Les  lettres  de  N.  étaient,  il  est  vrai,  de  plus 
en  plus  rassurantes  et  louangeuses.  Aucune  difficulté 
ne  se  présentait,  et  lui,  son  dévoué  serviteu)\consacrdlt 
sesjours  et  souvent  même  ses  nuits  à  jeter  les  fonde- 
ments de  l'œuvre  de  N.-D.  des  Anges. 

Une  telle  emphase  étonna  d'abord  Pauline - 
Marie,  puis  elle  en  vint,  peu  à  peu,  à  appréhender 
quelque  grand  malheur...  Mais  elle  se  reprochait  ces 
soupçons  comme  une  faute. 

Plusieurs  lettres  anonymes  venues  d'Apt  et  d'ailleurs, 
dévoilaient  bien,  en  partie,  les  menées  de  iV.;  mais 
comment  ajouter  foi  à  ces  sortes  de  renseignements, 
qui,  pour  l'ordinaire, proviennent  delà  malicehumaine? 

La  vérité  éclata  enfin,  comme  un  coup  de  foudre  ! 
M""  Jaricotreçutla  sommation  dépaver,  dans  le  plus 
bref  délai,  le  prix  de  l'acquisition  faite  en  son  nom 
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de  l'usine  deN.-D.  des  Anges  et,  de  plus, les  intérêts 
de  la  somme  due,  depuis  le  jour  de  l'acquisition,  des 
mémoires  énormes,  et  une  infinité  d'autres  dettes  pro- 
venant de  complication  d'affaires  dont  j'ai  oublié  les 
hideux  détails.  Et  il  ne  restait  plus  rien  de  la  fortune 
qui,  jusque-là,  avait  été  le  patrimoine  des  pauvres  ! 

Les  corbeaux  se  rassemblent  là  où  se  trouve  une 
victime  à  dévorer!  Bien  des  indélicatesses  se  joignirent 
à  celle  de  N.  pour  profiter  de  la  ruine  de  la  servante 
de  Dieu...  C'est  ici  que  je  dois  me  résigner  à  passer 
sous  silence  une  infinité  de  détails  qui,  en  révélant 
l'exquise  délicatesse  de  ma  sainte  amie,  mettraient  au 
grand  jour  l'ignominie  de  ses  ennemis  !  Dieu  aura 
son  heure  !  Que  la  miséricorde  s'y  rencontre  avec  la 
justice!... 

Des  milliers  de  sages  ont  crié  tout  haut,  et  sur  tous 
les  tons,  que  la  servante  du  Christ  avait  manqué  de 
prudence.  Ils  ont  eu  raison  peut-être.  Le  Sauveur  a 
dit  :  a  Les  enfants  du  siècle  sont  plus  habiles,  dans  la 
«  conduite  de  leurs  affaires,  que  les  enfants  de  la 
«  lumière  ;  les  premiers  meltent  fin  contre  fin...  »  Les 
cœurs  droits  sont  incapables  de  le  faire,  est-ce  donc 
à  regretter?... 

S.  E.  le  Cardinal  Villecourt  parle  en  ces  termes 
d'une  si  cruelle  épreuve  : 

«  Ceux  auxquels  s'adressa  la  vénérable  femme, 
«  furent  des  conseillers  infidèles  qui,  au  lieu  de  ré- 
«  pondre  à  tant  de  confiance,  ne  considérèrent  que  les 
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«  avantages  qu'ils  pourraient  se  procurer  aux  dépens 
«  de  M"*  Jaricot,  dont  la  ruine  fut  dès  lors  complète. 
Œ  On  entretint  longtemps  ses  espérances  par  des  pro- 
«  messes  mensongères  et  par  les  plus  perfides  insi- 
«  nuations;  on  lui  fit,  sous  les  plus  spécieux  prétextes, 
«  contracter  des  dettes  énormes,  qu'elle  ne  devait 
«  pouvoir  jamais  acquitter,  et  quand  elle  apprit  la 
«  profondeur  de  l'abîme  dans  lequel  on  l'avait  jetée, 
«  le  mal  était  irréparable  !  » 

Quand  Pauline-Marie  eut  enfin  la  certitude  de  l'in- 
digne conduite  de  N.  et  des  autres,  et  qu'elle  put 
mesurer  la  profondeur  de  «  l'abîme  »  dans  lequel  sa 
chère  entreprise  était  tombée,  elle  éprouva  une  de 
ces  inexprimables  douleurs  qui  briseraient  pour 
jamais  le  courage,  si  la  foi  et  l'amour  n'amenaient  le 
fiât  divin  ! 

Toute  sa  fortune  était  engloutie,  et  des  embarras  de 
tout  genre,  des  tracasseries  incessantes,  des  blâmes, 
des  reproches,  des  conseils  inopportuns  lui  étaient 
prodigués  par  ceux  qui  auraient  pu  et  dû  lui  tendre 
une  main  secourable,  pour  l'aider  à  sauver  sa  belle 
œuvre.  Plus  le  malheur  est  grand,  plus  les  cœurs  étroits 
s'acharnent  à  y  ajouter  des  tortures  !  Certes,  l'auguste 
infortune  de  la  servante  du  Christ  excita  le  respect 
et  la  sympathie  de  beaucoup  d'âmes  d'élite,  mais  oa 
ne  peut  imaginer  l'odieuse  joie  qu'en  éprouvèrent, 
celles  qui,  des  bas-fonds  de  la  jalousie,  crurent  triom- 
pher en  voyant  l'humiliation  d'une  gloire  sans  tache. 
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Pauline-Marie  rcsia  d'abord  comme  aiiéanlie  sous 
le  poids  d'une  telle  croix!  Était-il  bien  vrai,  qu'au 
lieu  de  donner  le  bonheur  à  ses  frères,  elle  allait 
devoirdes  sommes  énormes  ?...  Non,  non,  c'est  impos- 
sible, se  disait-elle.  3Iais  la  terrible  réalité  répon- 
dait: Oui  tu  (lois,  et  tu  nas  plus  rien... 

Et  c'était  vrai  !... 

Toute  joie,  tout  repos  allaient  disparaître  pouî 
jamais,  et  la  généreuse  chrétienne  devait  chercher  le 
moyen  d'acquitter  les  dettes  écrasantes,  et  de  sauver, 
fût-ce  au  prix  de  sa  vie,  la  chère  œuvre  des  ou- 
vriers. 

Au  comble  de  l'épreuve,  Pauline-Marie  ne  mur- 
mura pas;  elle  ne  maudit  personne,  mais  une  source 
intarissable  de  larmes  jaillit  de  son  cœur  blessé  dans 
tout  ce  qu'il  avait  de  plus  délicat  et  de  plus  profond  : 
la  charité  et  la  justice. 

Quelques  années  plus  tard,  unsoir,  dansla  chapelle 
du  Sacré-Cœur,  à  Paris,  je  vis  cette  âme,  pourtant  si 
forte,  dans  une  de  ces  heures  terribles,  où  le  ciel  et  la 
terre  semblent  abandonner  celui  qui  gravit  le  calvaire. 
Le  matin,  ma  pauvre  amie  avait  reçu  des  lettres 
pleines  de  menaces  et,  selon  sa  coutume, elle  lesavail 
apportées  près  du  tabernacle,  comme  pour  conjurer 
le  divin  Maître  d'y  répondre  lui-même. 

«  Mon  cher  Sauveur,  disait*elle,  me  condamnez- 
«  vous  donc  aussi?  Pourquoi  ne  me  montrez-vous 
«  plus  votre  image  adorable,    ma  seule  joie  en  ce 
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(I  monde  ?...  Vous  savez  pourtant,  Kows,  mon  Bicn- 
«  Aiméypourquoi  je  me  suis  exposée  à  de  tels  déchire- 
«  ments  !...  Je  n'ai  plus  la  force  de  souffrir,  daignez 
«  donc  me  tendre  la  main,  si  vous  ne  voulez  pas  que 
<i  je  succombe.  Je  n'ai  plus  d'autre  appui  que  vous. . . 
«  Ah  !...  Restez-moi!...  » 

Je  m'étais  mise  à.genoux  tout  près  de  cette  chôre 
victime,  mais  sans  oser  lui  dire  un  seul  mot.  Hélas  ! 
quelle  bouche  peut  consoler  dans  de  tels  moments?... 
Mais  elle  s'aperçut  de  ma  présence,  et  croyant  m'avoir 
scandalisée  par  ses  plaintes,  elle  prit  ma  main  dans  les 
siennes,  et  me  dit  d'une  voix  douce  et  pénétrante: 

«  Chère  petite  amie,  s'il  n'est  jamais  permis  de 
«  se  plaindre  de  Dieu,  il  est  toujours  permis  de  se 
«  plaindre  à  ce  bon  père,  parce  que  Jésus,  notre 
«  modèle,  l'a  fait  à  Gelhsémani.  Pardonnez-moi  un 
«  moment  de  faiblesse  et  priez  pour  moi  !  » 

Son  visage  était  inondé  de  larmes,  et  les  papiers 
qu'elle  tenait  en  étaient  trempés.  Ce  fut  alors  que, 
répondant  à  mes  pressantes  questions,  elle  me  révéla 
la  cause  première  de  ses  tortures  morales.  Je  ne 
devrais  pas  dire  la  cause  première^  car  celle  de  toute 
immolation  sainte  est  le  secret  de  la  Miséricorde 
Infinie  !... 

Quand  on  apprit  à  Lyon,  ce  qui  s'était  passé  à 
Apt,  on  s'indigna  d'abord  de  la  perfidie  de  iV.,  puis, 
comme  il  arrive  presque  toujours  quand  le  malheur 
frappe  une  victime,   les  critiques,  les  reproches  et 
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même  les  calomnies  furent  prodigués,  à  l'envi,  à  la 
noble  femme,  dont  la  plus  grande  faute,  et  beaucoup 
peuvent  s'en  souvenir,  avait  été  la  Fondation  de  deux 
œuvres  admirables  dont  ils  n'avaient  pas  eu  l'idée... 
Le  Sauveur  jetait  son  divin  regard  sur  les  cœurs 
simples  et  droits,  quand  il  disait  :  «  Je  vous  bénis, 
mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  caché  des  choses  aux 
superbes  pour  les  révéler  aux  humbles.  » 

•  Dans  ces  circonstances  si  douloureuses,  Mii«Jaricot, 
abandonnée  de  presque  tous,  rencontra  le  dévoue- 
ment le  plus  généreux  et  le  plus  touchant  chez  ses 
chères  ouvrières  pour  le  bonheur  desquelles  elle  avait 
tout  sacrifié.  A  peine  eurent-elles  connaissance  des 
épreuves  de  leur  bienfaitrice,  que  beaucoup  d'entre 
elles  vinrent  la  supplier  d'accepter  leurs  petites  éco- 
nomies, pour  faire  face  aux  plus  pressantes  nécessités 
du  moment,  et,  comme  la  douce  victime  refusait  leurs 
offres,  en  alléguant  sa  pauvreté  :  «  Prenez,  prenez, 
«  disaient-elles,  cela  ne  fait  rien,  nous  vous  le  don- 
«  nons  de  bon  cœur,  nous  travaillerons  un  peu  plus 
«  et  vous  pourrez  gagner  du  temps.  Est-ce  que  vous 
«  ne  nous  avez  pas  payées  d'avance  ?  etc.,  etc..  » 

j  Croyant  pouvoir  réorganiser  son  œuvre, et  d'ailleurs 
vaincue  par  tant  d'instances.  M"*  Jaricot  accepta  enfin 
ces  secours  dons  ;  mais  ce  fut  avec  la  pensée, 
bien  arrêtée,  de  rendre  largement  ce  qui  était  offert 
avec  tant  de  générosité.  Hélas  !  elle  ne  pouvait  alors 
mesurer  ni  la  durée  ni  la  grandeur  de  l'épreuve  !. . . 
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Aussi,  plus  lard,  quand  elle  connut  les  cruelles 
impuissances  d'une  excessive  pauvreté,  le  souvenir 
de  celle  dette  doublement  sacrée  fut,  pour  elle 
une  torture  à  laquelle  il  lui  fut  bien  difficile  de  se 
résigner  ]... 


VII 


FIAT! 


«  Seigneur,  rcnrlez-moi  pT)S!!ible 
«  srion  votre  gi;ke.  ce  qui  «si  impos- 
«  sibie  selon  la  nature...  » 

Imitation, 


M"'  Jaricot  avait  reçu  du  ciel  une  de  ces  natures 
fortes  qui  ne  se  laissent  pas  abattre  dans  l'adversité  ; 
aussi,  après  les  premiers  moments  de  stupeur  qui 
suivirent  la  révélation  de  Thypocrisie  et  de  la  cupi- 
dité de  iV.,  se  demanda-t-elle  courageusement  par 
quels  moyens  elle  pourrait  accomplir  toute  justice 
et  sauver  l'œuvre  de  N.-D.  des  Anges.  Elle  exa- 
mina tout,  elle  consulta  les  hommes  les  plus  capa- 
bles et  les  plus  dévoués,  et,  après  un  mûr  examen 
des  faits  accomplis,  et  de  la  situation  présente  des 
choses,  on  reconnut  la  possibilité  de  sauver  l'œuvre  et 
de  payer  peu  à  peu  les  dettes  contractées  par  le  servi- 
teur infidèle. Il  suffisait  pour  cela  de  pouvoir  mettre  en 
activité  deux  des  hauts  fourneaux;  par  ce  moyen, 
après  un  petit  nombre  d'années,  des  bénéfices  certains 
permettraient  de  tout  liquider.Malheureusement  cette 
mise  en  activité  exigeait  cent  mille  francs,  pour  chacun 
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(les  hauts  fourneaux...  Où  trouver  cette  somme?  Les 
malheureux  ont  peu  d'amis  et  ceux  qui  restaient  à 
Pauline-Marie  étaient  presque  tous  pauvres  !... 

Elle  s'adressa  pourtant  à  quelques-uns  de  ceux 
qui  possédaient  les  biens  de  la  terre;  mais  tous  sa 
dirent  dans  rimpossibililé  de  lui  venir  en  aide... 
Alors  se  voyant  abandonnée  des  siens,  elle  eut 
recours  à  son  oracle  ordinaire,  \sl prière!...  Elle  pria, 
elle  pleura  longtemps  dans  le  silence  de  sa  chère 
petite  chapelle  de  Sainte-Philomène,  sans  que  per- 
sonne se  doutât  de  la  lutte  terrible  que  subissait  son 
âme.  Elle  s'offrit  en  victime^  pour  la  classe  ouvrière, 
si  malheureuse  et  si  exposée  aux  dangers  de  la 
corruption!  Elle  conjura  le  Seigneur  de  ne  pas 
permettre  que  la  profonde  misère  de  son  âme  mît 
obstacle  à  ce  salut!  Elle  s'efforça  de  s'abîmer  dans 
la  soumission  à  la  volonté  divine,  dont  elle  subissait 
les  terribles  et  mystérieuses  rigueurs  ! 

Plus  elle  priait,  plus  elle  entendait  une  voix  inté- 
rieure lui  demander  un  sacrifice  auquel  elle  n'avait 
jamais  songé,  celui  delà  vie  cachée  et  solitaire  qu'elle 
avait  menée  jusque-là...  «  Va,  lui  disait  la  voix,  va 
«  tendre  la  main  par  toute  la  France  et  même  à 
«  l'étranger,  pour  essayer  de  sauver  l'œuvre...  » 

Elle  crut  d'abord  à  quelque  illusion,  tant  il  lui  sem- 
blait impossible  de  s'en  aller  mendier!  Cette  pensée 
seule  révoltait  sa  fierté  et  sa  délicatesse  naturelles. 
Mendier,  elle  qui  avait  toujours  si   largement  donné  ! 
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Quitter  sa  chère  retraite,  quand  l'âge  et  les  infirmités 
lui  rendaient  la  tranquillité  si  nécessaire!  Non, elle  ne 
le  pourra  jamais  ! 

Mais  la  voix  du  Maître  devint  si  douce  et  si  forte 
en  môme  temps,  qu'elle  domina  peu  h  peu  les  cris  de 
la  nature,  et  qu'il  fallut  l'écouter,  et  enfin...  lui  obéir! 

«  J'aurais  préféré  la  mort,  me  disait  ma  vénérable 
«  amie,  c'est  ce  qui  me  fit  lutter  lâchement  contre  ce 
a  dernier  sacrifice.  » 

Le  Sauveur,  jaloux,  de  la  gloire  de  ses  saints,  veut 
que  ses  bicn-aimôs  marchent  après  lui  dans  l'igno- 
minie... Seul,  il  fortifia  ce  cœur  brisé  et  lui  rendit  la 
vie  en  lui  rendant  le  courage  de  l'amour. 

Pauline-Marie  accepta  pleinement  la  volonté  divine 
et  elle  se  prépara  au  départ. 

Au  moment  ou  elle  allait  franchir  le  seuil  de  la 
demeure  tant  aimée,  où  elle  ne  devait  plus  trouver 
d'autre  repos  que  celui  de  la  mort,  ses  chères  filles,  et 
une  foule  d'ouvrières  dont  elle  était  aussi  la  mère,  lui 
firent  des  adieux  déchirants.  Profondément  émue  de 
leur  douleur.  M""  Jaricot  ne  put  leur  répondre,  mais 
elle  leur  montra  le  ciel  ! 

Une  ouvrière  qu'elle  avait  longtemps  secourue  et 
toujours  protégée,  lui  prit  alors  la  main,  y  déposa  un 
tout  petit  paquet  enveloppé  d'un  vieux  papier,  et  lui 
dit  timidement: 

«  Tenez,  ma  mère,  je  n'ai  presque  rien  à  vous 
«  offrir,  mais  c'est  de  bon  cœur  que  je  vous  le  donne.  » 
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«  J'acceptai,  me  dit  ma  vénérable  amie,  mais  uni- 
«  qucmenlpour  ne  pas  blesser  la  pauvre  enfant,  car 
«  je  supposais  que  celte  offrande  se  composait  seu- 
«  lement  de  quelques  pièces  blanches.  Quels  furent 
«  ma  surprise  et  mon  attendrissement,  quand  j'ouvris 
«  le  papier  et  que  j'y  trouvai  200  francs  en  or,  fruit 
a  de  bien  des  veilles  et  de  bien  des  privations  !  » 

Trop  infirme  pour  voyager  seule,  M"*  Jaricot  em- 
mena avec  elle  une  des  pieuses  filles  qu'elle  avait 
réunies  sous  son  toit,  et  dont  elle  avait  formé  une 
heureuse  famille.  Maria  Dubouis,  jeune,  courageuse 
et  d'une  piété  remarquable,  devint  véritablement 
l'ange  conducteur  de  la  noble  mendiante,  et  jamais 
fille  ne  témoigna  à  sa  mère  plus  de  dévouement  et 
de  tendresse. 

Fidèle  à  sa  mission.  Maria  passa  vingt-quatre  ans 
auprès  de  celle  qu'elle  vénérait  et  aimait  à  tant  de 
titres,  et  dont  elle  partagea  les  douleurs,  les  fatigues, 
les  humiliations  et  la  misère.  Quand  viendra  l'heure 
de  l'éternité,  Maria  essuiera  les  dernières  larmes  et 
recevra  le  dernier  soupir  de  la  sainte  mère. 

A  partir  du  moment  où  Pauline-Marie  s'éloigna 
de  Lyon,  elle  compta  pour  rien,  les  fatigues  et  les 
ennuis  de  longs  voyages  faits  en  troisième,  et  sans 
autres  provisions  que  le  strict  nécessaire.  Elle  accepta, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  les  rebuts  et  les  humiliations  ; 
elle  rencontra  à  chaque  pas,  cette  politesse  de  rue, 
que  Ton  s'efforce  de  poétiser  sous  le  noia  d'amour  du 
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clocher,  et  qui  éleinl  tout  zèle  catholique.  Mille  et 
mille  mesquineries  heurtèrent  ce  grand  cœur,  dont 
la  chanté  n'avait  pas  connu  de  frontières.  J'ai  vu 
cette  humble  chrétienne  aussi  calme  devant  les 
blâmes,  que  confuse  et  embarrassée  devant  les 
louanges  emphatiques  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
lui  donner  autre  chose.  Dans  ces  occasions,  moi,  qui 
n'avais  ni  sa  patience  ni  son  humilité,  je  me  révoltais 
contre  cette  façon  d'agir  qui  ajoutait  à  tant  de  souf- 
frances !  Alors  ma  sainte  amie  savait  m'apaiser  par 
quelque  mot  charmant,  dont  le  but  était  de  me  per- 
suader qu'on  avait  bien  raison  de  la  traiter  ainsi. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  donner  une  idée  des 
grands  et  saints  projets  de  M"*  Jaricot.  Elle  complé- 
tera elle-même  ces  détails  dans  les  lettres  que  je 
dterai. 

La  propriété  de  N.-D.  des  Anges,  enrichie  par  la 
nature,  offrait  tous  les  moyens  de  donner  au 
travailleur  le  pain  de  l'ûme  avec  celui  du  corps,  en 
lui  procurant,  avec  un  travail  fructueux,  toutes  les 
joies  de  la  famille  et  tous  les  secours  de  la  Religion  : 
pères,  mères  et  enfants  devaient  trouver  là,  une  occu- 
pation proportionnée  à  leursforces  et  à  leursaptitudcs 
particulières.  Pourles  uns,  la  culture  des  terres;  pour 
les  autres,  l'alimentation  des  fourneaux. 

Voici  un  aperçu  du  plan  de  Pauline-Marie  pour 
forganisation  morale  de  son  œuvre  : 

«  Loin  d'obscurcir  le  rayon  d'iritelligence  que  Dieu 
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donne  plus  ou  moins  brillant  à  chacun ,  selon  ses 
desseins  providentiels,  on  suivra  avec  une  sollicitude 
maternelle  les  développements  intellectuels  des 
enfants  de  l'établissement  de  N.-D.  des  Anges.  L'édu- 
cation première,  commune  à  tous,  aura  pour  but  de 
leur  faire  goûter  les  suavités  de  la  religion,  et  de  leur 
inculquer  de  bonne  heure  l'amour  du  travail. 

«  Comme  l'industrie  a  mille  branches,  et  qu'elle 
s'élève  jusqu'aux  arts,  destinés  à  faire  admirer  les 
libéralités  divines  dans  le  génie  de  l'homme,  on 
facilitera  les  études  de  l'arlisle  et  de  ringéuiour  i  . 
ceux  qui  auront  reçu  des  aptitudes  remarquables 
pour  ces  sortes  de  carrières.  Aucune  voie  approuvée 
par  la  Religion  ne  se  fermera  devant  eux,  et  la  dot 
qu'ils  auront  amassée  par  leur  travail,  contribuera  ;i 
leur  faciliter  l'entrée  du  sanctuaire,  ou  à  leur  donner 
les  premières  ressources  d'un  modeste  ménage,  s'ils 
sont  appelés  à  devenir  chefs  de  famille  ,  destinés  à 
remplacer  leurs  pères  dans  l'usine. 

«  Lorsque  l'infirmité,  la  vieillesse,  ou  quelque  autre 
malheur  auront  rendu  le  travail  impossible  à  l'ou- 
vrier de  N.-D.  des  Anges,  il  n'en  sera  pas  moins 
abrité  sous  le  toit  de  la  grande  famille  :  le  vice  et  la 
paresse  seront  seuls   exclus.  » 

Tels  étaient  les  desseins  de  M"*  jaricot,  dont  la 
pensée  embrassait  encore  bien  d'autres  nécessités. 
Mais  qui  aurait  dirigé  les  travaux  et  maintenu  la 
discipline,  dans  un  tel  établissement  ? 
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Plusieurs  hommes  d'une  vertu  éminente,  et  d'une 
capacité  reconnue,  s'étaient  offerts  pour  diriger  la 
grande  colonie  de  N.-D.  des  Anges;  et  d'ailleurs, 
quand  on  connaît  la  simplicité  du  mécanisme  des 
hauts  fourneaux,  on  sait  combien  il  est  facile  d'en 
diriger  l'alimentation  régulière,  surtout  s'il  ne  s'agit 
que  de  fontes  et  de  gros  moulages. 

Les  débouchés  de  l'usine  étaient  faciles,  à  cause  de 
sa  situation,  et  assurés:  car  enfin  tout  gouvernement 
honnête  favorise  toujours  un  établissement  qui  contri- 
bue, pour  une  large  part,  à  maintenir  l'ordre  social, 
en  occupant  et  en  moralisant  l'ouvrier.  M"*  Jaricot  ne 
prétendait  pas  rivaliser  par  son  œuvre  avec  les  riches 
industriels,  et  encore  moins  s'approprier  le  monopole 
de  l'industrie;  son  ambition  allait  plus  loin  et  plus 
haut!...  elle  voulait  offrir  le  modèle  d'une  colonie 
industrielle^  dirigée  par  la  Religion^  et  prêter  secours 
&  toutes  les  autres  colonies  de  ce  genre,  organisées 
dans  le  môme  but.  Elle  voulait  prouver,  parla  prospé- 
rité matérielle  de  sa  chère  et  sainte  entreprise,  que 
la  vertu  ne  nuit  pas  aux  progrès  de  l'industrie.  Entin, 
elle  désirait  faire  naître  dans  le  cœur  de  plusieurs 
la  pensée  de  créer  de  semblables  établissements 
auxquels  on  aurait  pu  prêter,  comme  apôtres  du  bien, 
en  même  temps  que  comme  maîtres  habiles,  quelques- 
uns  des  chefs  de  l'usine  modèle. 


VllI 


PARIS  (1849) 


«  J'invoquerai  le  Seigneur  dans 
«  mon  afilit'.iion  ;  Je  crierai  vers  moa 
«  Dieu  !  > 

Cantique  de  David, 


Ce  fut  à  Paris,  et  au  mois  de  juin  1849,  que  je  re- 
trouvai M  •  Jaricot,au  moment  ou  le  choléra  eirémeute 
donnaient  à  cette  grande  ville  l'aspect  le  plus  lugu- 
bre. Nous  reçûmes  l'hospitalité  au  Sacré-Cœur  de  la 
rue  de  Varenne,  oîi  l'amie  de  Jésus  trouva  toutes  les 
douceurs  de  la  plus  tendre  aficclion,  dans  ses  rapports 
journaliers,  avec  la  vénérable  mère  Barat,  supérieure 
générale  et  fondatrice  de  son  ordre.  Ces  deux  grandes 
servantes  de  Dieu,  si  bien  faites  pour  se  comprendre, 
avaient  ensemble  de  longs  et  fréquents  entretiens,  à 
à  la  suite  desquels  la  Mère  Barat  m'exprimait  souvent 
son  admiration  pour  l'héroïque  vertu  de  M"'  Jaricol. 

Après  des  journées  écrasantes,  passées  tout  entières 
en  visites  pénibles,  et  en  correspondances  plus  péni- 
bles encore, Pauline-Marie  goûtait  quelque  repos  sous 
ce  toit  béni  !  Elle  passait  plusieurs  heures  à  la  cha- 
pelle, emportant  toujours  avec  elle  les  lettres  reçues 
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d'Apt  et  de  Lyon.  Ces  lettres  devenaient  chaque 
jour  plus  torturantes.  On  écrivait  sans  ménagement 
que,  si  telles  ou  telles  sommes  énormes  n'étaient 
pas  promptement  envoyées,  on  vendrait,  par  voie  de 
justice,  et  l'usine  de  N.-D.  des  Anges  et  le  cher  nid 
de  N.-D.  de  Lorette,  etc.,  etc.  Ce  terrible  courrier,  sa 
croix  de  tous  les  jours,  était  le  sujet  oj'dinaire  de  ses 
entretiens  avec  Celui  qui  dispose  à  son  gré  des  trésors 
de  la  terre  et  des  splendeurs  des  cieux!  Et  pourtant 
ce  Maître  adorable  semblait  se  complaire  dans  la  pau- 
vreté de  son  humble  servante,  luttant  avec  amour 
contre  la  désolation  de  son  cœur  broyé  !  Les  sommes 
demandées  ne  se  trouvaient  pas,  et  «  l'abîme  »  se  creu- 
sait tous  les  jours  davantage.  Cependant,  parfois, 
Notrc-Seigneur  consolait  son  épouse,  et  la  fortifiait 
contre  l'abandon  et  l'ingratitude  des  hommes;  car 
au  milieu  même  des  plus  cruelles  souffrances,  une 
■joie  d^en  liant  brillait  sur  le  visage  flétri  de  la  ser- 
vante du  Christ.  Les  yeux  attachés  sur  le  tabernacle, 
elle  paraissait  voir  réellement  Noire-Seigneur  dans 
le  silence  de  la  contemplation.  Sa  prière  était  l'épan- 
chcment  louchant  et  simple  d'un  amour  el  d'une  rési- 
gnation à  toute  épreuve. 

Après  «  ces  doux  moments,  »  elle  revenait  vers  nous 
souriante  et  calme,  comme  si  la  lourdecroix  n'eut  plus 
pesé  sur  ses  épaules,  et  elle  répétait  souvent  cette 
parole  de  sainte  Thérèse  :  Dieu  sait  tout,  il  peut  tout 
et  il  nous  aime!... 
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Avant  cette  époque,  M"*  Jaricot  avait  clti-jà  fait 
plusieurs  voyages  dans  le  centre  et  dans  Touest  de  la 
France,  et  elle  avait  reçu  partout  l'accueil  le  plus 
sympathique  de  la  part  des  associés  du  Rosaire  Vi- 
vant,unis  entre  eux  par  une  charité  toute  chrétienne, 
et  attachés  à  leur  vénérable  fondatrice  par  le  lien 
de  la  plus  tendre  reconnaissance.  Sans  nul  doute,  le 
salut  de  l'œuvre  des  ouvriers  serait  venu  de  ce  côté- 
là,  si  le  démon  n'y  eût  mis  des  entraves  insurmon- 
tables qui  seront  signalées  plus  tard...  Pauline-Marie 
avait  eu  un  moment  d'espoir,  la  lettre  suivante  le 
témoigne. 

«  Aux  Associés  du  Rosaire  Vivant. 

«  Lyon,  1"  mai  1849. 

«  Pendant  que  vous  vous  disposez  à  offrir  des 
«  couronnes  de  fleurs  à  Marie,  je  viens  vous  parler  du 
«  faisceau  d'épines  dans  lequel,  depuis  trois  ans,  je 
a  suis  enlacée,  comme  une  pauvre  brebis  prise  par 
«  sa  laine,  et  vous  supplier,  au  nom  de  Marie,  de 
«  venir  avec  la  douceur  des  mains  de  la  charité,  me 
«  dégager,  sans  vous  déchirer  vous-mêmes. 

«  J'ose  vous  dire  qu'il  dépend  de  votre  charité  de 
«  changer  les  épines  en  roses,  et  bien  plus  encore  de 
«  procurer  à  ce  buisson  sec  la  sève  d'un  printemps 
«  éternel.  Oui,  par  Marie,  votre  charité  pourra  tout 
«  cela.  Jugez-en  vous-même,  voici  le  fait. 

«  Depuis  longtemps,  votre  pauvre  sœur,  pénible- 
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«  ment  préoccupée  de  l'abus  que  l'on  fait  de  l'or  et  de 
«  l'argent,  voyait  avec  un  cuisant  chagrin  les  maux 
«  de  la  Religion  et  la  perle  de  tant  d'âmes  que  j'appât 
«  d'un  peu  d'or  fait  succomber  aux  séductions  du 
«  vice  et  de  l'impiété;  car,  hélas!  il  n'est  que  trop  vrai 
«  que  celte  matière,  innocente  par  elle-même,  est 
a  employée  le  plus  souvent  k  offenser  Dieu. 

«  Je  demandais  donc  instamment  au  Seigneur,  de 
«  faire  rentrer  dans  son  souverain  domaine,  l'or  et 
«  l'argent  qu'il  n'a  créés  que  pour  sa  gloire,  comme 
«  toutes  les  autres  créatures,  et,  par  suite  de  cette 
«  douleur  habituelle,  je  formais,  presque  sans  m'en 
«  apercevoir,  le  dessein  de  contribuer,  pour  une 
«  petite  part,  à  celle  juste  réparation. 

«  De  là,  la  pensée  d'une  association  de  personnes 
«  riches  et  dévouées  qui,  réunissant  leurs  ressources, 
«  voudraient,  do  concert  avec  moi,  former  un  capital 
«  dont  les  intérêts  seraient,  chaque  année,  placés  dans 
«  le  ciel,  c'est-à-dire  prêtés  gratuitement  aux  œuvres 
<  souffrantes  ou  naissantes;  prêt  qui,  étant  rembour- 
«  sable  par  petites  fractions,  viendrait  se  joindre  au 
«  premier  capital,  et  finirait  par  former,  au  bout  d'un 
«  certain  temps,  yne  ressource  capable  de  contribuer 
«  à  la  conservalion  de  la  foi. 

«  Mais  cette  autre  pensée  se  présentait  sans  cesse: 
0  si  je  parviens  à  trouver  ces  personnes  dévouées,  oîi 
a  placerai-je  le  capital?  Mon  Dieu,  disais-je  alors,  si 
ft  celte  pensée  vient  de  vous^  vous  me  ferez  connaître 
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«  quand  il  en  sera  temps,  le  moyen  d'assurer  le  fonds 
«  et  de  le  rendre  productif.  Dans  celte  attente,  je  par- 
«  lais  souvent  de  ce  projet  àN.-S.,et  cela  pendant  huit 
K  ou  dix  ans. 

«  En  1845,  j'entrevis  l'occasion  d'un  commence- 
«  ment  d'exécution.  11  se  présenta  un  moyen  d'assu- 
«  rer  des  fonds  sur  une  propriété  ferrifcre  et  fores- 
«  lière,et,  par  là  même,  de  faire  contribuer  l'industrie 
«  aux  buts  que  je  m'étais  proposés.  Avais-je  tort  de 
«  penser  que  l'industrie  avait  aussi  à  rendre  au 
«  Seigneur  une  large  part  de  l'hommage  que,  par- 
«  dessus  toutes  créatures,  lui  doivent  les  talents  et 
«  l'intelligence  de  l'homme?  Il  fallait  pour  cela 
«  sanctifier  ceux  dont  l'industrie  emploie  les  bras  et 
((  auxquels  elle  promet,  en  échange,  des  ressources 
«  pour  la  bonne  éducation  des  enfants  et  la  prospé- 
«  rite  de  la  famille.  Je  voulais  que  cette  industrie 
«  servît  la  Religion,  soit  par  une  reproduction  digne 
«  et  convenable  des  objets  destinés  au  culte  sacré, 
«  soit  en  assistant,  de  l'abondance  de  ses  ressources, 
«  les  œuvres  que  cette  Religion  fait  éclore. 

et  L'usine  de  N.-D.  des  A.ngés  était,  comme  elle 
«  l'est  encore,  de  nature  à  réaliser  toutes  ces  espè- 
ce rances...  Mais  il  a  plu  à  Dieu  d'éprouver  ma 
«  bonne  volonté  d'une  manière  bien  douloureuse  I 
'(  Jusqu'ici,  j'ai  semé  dans  la  tribulalion,  ayant  à 
«  lutter  contre  la  malice  des  hommes,  à  supporter 
a  des  pertes  immenses  et  des  procès  qui  en  ont  été  la 
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«  suite.  J'ai  marché  au  milieu  des  pièges  tendus  de 
«  toutes  paris  à  mon  inexpérience  ;  en  un  mot,  j'ai 
«  trouvé  des  croix  si  nombreuses,  el  d'un  tel  genre, 
«  qu'elles  m'ont  parfois  servi  (T encouragement  :  Il  n'est 
«  pas  d'une  œuvre  «  purement  humaine  de  rencon- 
«  trer  autant  d'entraves  et  de  déchaînements  de  la 
«  part  du  démon  el  des  hommes. 

«  J'ai  lutté,  avec  de  grands  sacrifices,  contre  les 
«  obstacles,  j'ai  éprouvé  toutes  les  déceptions  des 
«  moyens  mêmes  qui  semblaient  devoir  me  sauver. 
«  Cependant,  au  milieu  de  toutes  les  tempêtes  qui 
«  ont  assailli  ma  faible  barque,  et  au  milieu  des 
«  signes  de  joie  de  ceux  qui  disaient  :  «  C'en  est  fait! 
<i  elle  ne  pourra  plus  nous  échapper,  »  j'ai  cru  à  celle 
«  divine  parole  :  «  Celui  qui  espère  en  Dieu  ne  sera 
«  jamais  confondu.  »  J'ai  donc  vogué  malgré  l'orage, 
«  j'ai  attendu  le  Seigneur,  et  l'espérance  m'a  soute- 
«  nue  au-dessus  des  tribulations. 

«  Cependant,  par  suite  de  malheurs  imprévus,  étanl 
«  restée  seule  sous  le  poids  d'une  entreprise  immense, 
«  je  suis  dans  la  nécessité  de  m'adresser  aux  enfants 
«  de  l'Église. 

«  Je  tourne  donc  mes  regards  vers  mes  pères,  mes 
«  mères  et  mes  sœurs  dans  la  foi*  vers  ceux  qui,  de 
«  tout  temps,  ont  partagé  mes  épreuves  et  mes  con- 
«  solalions,  e*  je  les  supplie  de  me  venir  en  aide. 

«  Je  crois  avoir  compris  ce  secret  si  douloureux  h 
«  cxpéiimenter,  que  l'œuvre  de  Dieu  s'édifie  dans  le 
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«  néant  (les  moyens  humains,  et  que,  si  sa  divine  Ma- 
«  jesté  aime  à  se  servir  de  ce  qui  n'est  rien,  elle  veut 
«  souvent  détruire  même  ce  qui  paraissait  être  quelque 

chose.  Afin  que  nulle  chair  ne  puisse  se  glorifier  en 
«  sa  pi'ésence. 

«  Après  avoir  jeté  dans  le  creuset  de  la  tribulation, 

[)Our  y  être  fondu,  tout  ce  que  je  possédais,  il  veut 
«  maintenant,  que  je  cherche  dans  les  mains  de  la 
«  Charité  l'or  épuré  qui  doit  servir  à  asseoir  son 
0  œuvre,  afin  que  celte  entreprise  étant  son  ou- 
0  vrage,  elle  soit  propre  à  sa  gloire. 

«  L'établissement  de  N.-D.  des  Anges  ne  pouvait 
ft  être  sanctifié  qu'autant  que  le  feu  de  la  tribulation 
(f  aurait  purifié  l'or  et  l'argent  qui  avait  été  employé, 
0  soit  à  Tacheter,  soit  à  le  conserver.  Comme  tous  les 
<•■  éléments  de  réussite  sont  encore  là,  si  le  zèle  des 
«  enfants  de  Dieu  répond  à  l'appel  qui  leur  est  fait, 
('  l'iennesera  perdu  pour  l'entreprise.  L'œuvre  s'édi- 
te liera  sur  toutes  les  impossibilités  vaincues,  et  la 
ft  charité,  consolidant  l'établissement  dans  son  but 

primitif,  verra  naître  de  ces  pierres  mêmes  des 
«  enfants  d'Abraham,  c'est-à-dire  des  œuvres  de  foi. 

«  Daigne  le  Seigneur  agréer  ce  désir  et  vous  inspi- 
n  ror  de  me  venir  en  aide!  Dans  cet  espoir  et  dans 
i«  une  humble  attente,  je  suis 

«  Toute  vôtre, 

«  î'iHiline-Maiic  Jaricot.  » 
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Ce  premier  cri  de  détresse  n'arriva  pas  aux  Asso- 
ciés du  Rosaire-Vivant,  qui  Tauraient  certainement 
compris.  M"*  Jaricot  proposait  une  souscription  de 
douze  sous  par  an  pendaut  huit  ans.  L'autorité  ecclé- 
siastique crut  devoir  refuser  d'appuyer  cette  demande 
pour  ne  pas  porter  tort  à  Vœuvre  de  la  Propagation 
de  la  foi.  Une  si  faible  somme,  donnée  pendant  un 
temps  limité,  eût-elle  réellement  nui  à  la  grande 
œuvre  déjà  si  solidement  établie?  L'humble  suppliante 
ne  le  croyait  pas,  aussi  ce  refus  l'affligea  profondé- 
ment, sans  cependant  lui  arracher  une  autre  plainte 
que  celle-ci  : 

«  C'est  dur,  très  dur  !  mais  tout  vient  de  Dieu,  ne 
l'oublions  pas,  et  disons  :  Fiat!  » 

Puis,  comme  elle  le  faisait  toujours  quand  le  fer  se 
retournait  dans  la  blessure,  elle  prit  son  petit  crucifix, 
et  y  colla  ses  lèvres. 

On  luiconseilladedemander  directement  un  secours 
à  l'administration  de  la  Propagation  de  la  foi.  Cette 
demande  paraissait  bien  légitime  à  ceux  qui  savaient 
ce  que  la  générosité  de  Pauline-3Larie  avait  fait,  pour 
fonder  et  pour  soutenir  cette  œuvre  admirable.  Elle 
me  pria  de  l'accompagnerchez  le  président  du  conseil 
de  Paris.  Nous  fumes  reçues  d'abord  avec  une  grande 
bienveillance,  etla  saintefennne  entendit,  une  fois  de 
plus,  l'éloge  de  son  glorieux  passé.  On  lui  affirma  que 
ses  grandes  œuvres  parlaieut  assez  haut,  pour  qu'elle 
roeueillît   partout  des  secours  dont  l'abondance  et 
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refficacité  dépasseraient  certainement  tout  ce  qu'elle 
avait  pu  attendre  de  l'administration  de  la  Propa- 
gation de  la  foi. 

Pendant  celte  visite,  j'avais  pu  remarquer  le  chan- 
gement des  physionomies,  si  bienveillantes  quand  il 
n'avait  fallu  qu'exalter  les  bienfaits  passés,  et  deve- 
nues si  froides  et  si  sévères  en  écoutant  la  demande 
de  la  femme  généreuse  qui  n'avait  plus  d'autres  ri- 
chesses que  celles  de  la  croix...  C'était  le  monde  !... 

Dans  les  moments  difficiles,  la  grande  ressource  de 
Pauline-Marie  était  la  prière,  ou  plutôt,  la  contem- 
plation; car  elle  était  arrivée  à  l'union  divine  par  le 
détachement  complet  d'elle-même  et  des  créatures. 
Au  milieu  des  splendeurs  de  Paris,  elle  ne  voyait  que 
Dieu  et  répétait  souvent  :  o  Gloire  au  Père,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit!  «  C'était  la  respiration  de  son  âme 
et  son  cri  de  confiance,  de  douleur,  de  résignation  et 
d'amour. 

Surprises,  un  jour,  par  une  de  ces  pluies  d'orage  qui 
changent  en  torrents  certaines  rues  de  Paris,  nous 
nous  trouvâmes  exposées,  ou  à  être  renversées  par 
les  voitures  qui  arrivaient  de  tous  côtés,  ou  h  être 
entraînées  par  le  courant  d'eau  au  milieu  duquel 
nous  étions  : 

«  N'ayez  pas  peur,  chère  petite,  me  dit-olle,  mais 
«  recourez  avec  moi  à  la  toute-puissante  Trinité,  et 
«  disons  ensemble  le  Gloria  Patril...  » 

Sa  foi  me  ras&ura!  Bientôt,  malgré  le  venl  et  l'orage, 
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nous  pûmes  arriver  jusqu'à  Saint-Sulpice  où  nous 
attendîmes  en  paix  la  fin  de  celte  affreuse  tempête. 

Quelle  pilié  j'éprouvais  en  voyant  celte  vénérable 
femme  accepter  si  courageusement  les  fatigues  do 
longues  courses  que  ses  pauvres  pieds,  toujours  en- 
flés, devaient  rendre  si  douloureuses  !  Épuisée  de 
fatigue,  elle  me  disait  parfois:  «Arrêtons-nous  un  peu 
ici  :  voilà  une  belle  borne  qui  me  servira  de  fauteuil, 
et  quand  «  je  m'y  serai  reposée,  je  redeviendrai 
«  toute  guillerette. 

En  effet,  après  quelques  instants  de  halte,  elle 
reprenait  mon  bras  ou  celui  de  sa  fidèle  Maria,  et  elle 
se  remettait  en  marche,  pour  faire  ce  qu'elle  appe- 
lait ses  belles  visites,  c'est-à-dire  pour  aller  tendre  la 
main  aux  riches  de  ce  monde. 

«  A  quoi  pensez-vous  quand  vous  allez  d'un  hôtel 
«  à  l'autre  ?  lui  dis-je  un  jour. 

«  —  Aux  stations  du  chemin  de  la  croix,  me  répoq- 
«  dit-elle,  en  souriant  tristement.,. 

Quand  son  corps  ne  pouvait  absolument  plus  sup- 
porter de  telles  fatigues,  elle  recourait  aux  omnibus, 
dans  lesquels  ses  jambes  malades  ne  lui  permettaient 
de  monter  que  difficilement  :  c'était  «  son  (équipage  de 
luxe.  »  Il  me  serait  impossible  de  dire  toutes  les 
privations,  tous  les  sacrifices,  tous  les  actes  de  vertu 
dont  j'ai  été  témoin.  Il  me  serait  plus  impossible 
encore  de  donner  une  idée  exacte  de  ce  que  cette 
femme  prédcslinée  dérobait  aux  regards  de  tous.  Les 
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dix  OU  quinze  dernières  années  de  sa  vie  ont  élu  un 
vrai  martyre  ! 

Cependant  rien  n'est  parfait  ici-bas.  Pourquoi  ceux 
qui  écrivent  la  vie  des  saints  dissimulent-ils  les  grains 
de  poussière  qui  s'attachent  encore  aux  pieds  de  ces 
célestes  voyageurs  ?  Tant  de  cœurs  défaillants  ont 
besoin  d'être  encouragés  ! 

Je  n'écris  que  des  notes  sur  une  admirable  vie, 
aussi  par  un  seul  trait  ferai-je  voir  ce  qui  restait 
de  la  faiblesse  humaine,  dans  cette  âme  sainte,  après 
un  demi-siècle  de  luttes  et  de  victoires  de  tout  genre. 

Pauline-Marie  m'avait  demandé  instamment  de 
l'avertir  toutes  les  fois  qu'elle  se  laisserait  sur- 
prendre par  sa  fierté  ou  par  sa  vivacité  naturelles. 
Je  savais  à  qui  f  avais  affaire,  j'y  allais  largement! 

Un  soir,après  une  journée  dont  lesfatigues  et  les  an- 
goisses avaient  été  écrasantes,  nous  causions  ensemble 
des  entraves  que  l'œuvre  des  ouvriers  rencontrait 
partout.  Alors  je  proposai  à  celte  excellente  amie  de 
tenter  des  démarches  qui  ne  lui  allaient  pas  du 
tout  ;  et,  comme  j'insistais,  elle  me  dit  avec  une  cer- 
taine hauteur,  mêlée  d'impatience  : 

«  Après  tout,  laissez-moi  au  moins  la  liberté  qu'a 
«  une  mère  de  choisir  le  moyen  de  sauver  son 
«  enfant.  » 

«  —  Vous  êtes  libre  en  effet,  lui  répondis-je  avec 
«  amertume;  mais,  vraiment,  était-ce  la  peine  de 
«  venir  de  si  loin,  pour  vous  aider?  :i 
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Au  dar  reproche,  elle  tressaillit,  se  leva  aussitôt  et 
vint  droit  à  moi.  Puis  entourant  mon  cou  de  ses  bras, 
elle  me  dit,  avec  un  ineffable  accent  de  tendresse  et 
d'bumililé  : 

c  Ah  !  chère  amie,  je  vous  ai  fait  de  la  peine,  moi 
«  qui  vous  aime  tant,  et  qui  suis  si  heureuse  de  vous 
«  avoir  !  Cest  moi!  me  voilà  telle  que  je  suisl  regardez- 
«  moi  donc  bien  dans  mon  orgueil, et  quand  vous  serez 
c  tentée  de  faire  mon  éloge,  souvenez-vous  de  ma 
€  misère!  > 

Je  la  regardai,  en  effet,  mais  ce  fut  avec  un  profond 
sentiment  d'admiration  dans  le  cœur,  et  avec  des 
larmes  de  remords  dans  les  yeux  :  elle  venait  de  se 
montrer  si  grande  dans  son  inûrmité  î 

Ceci  se  passa  au  Sacré-Cœur. 

Il  était  d'usage  dans  cette  maison  bénie,  que  des 
religieuses  fissent  l'adoration  nocturne  du  Saint 
Sacrement,  et  le  danger  de  l'heure  présente  rendait 
cette  pratique  presque  obligatoire:  la  révolution  et  le 
choléra  menaçaient  en  même  temps  d'anéantir  lacapi- 
ta'e.  Un  jour  que  la  communauté  s'était  livrée  à  des 
travaux  très  pénibles,  la  mère  Barat  nous  demanda 
si  nous  voulions  nous  charger  de  veiller  la  nuit  sui- 
vante, c'esl-à-dire  de  neuf  heures  du  soir  à  quatre 
heures  du  matin.  Nous  acceptâmes  avec  joie. 

c  Quel  honneur  !  me  dit  alors  Pauline-Marie.  Nous 
«  allons  remplacer  les  épouses  de  Jésus-Christ.  Il  fau- 
«  dra  être  bien  ferventes  et  prier  de  tout  voire  cœur 
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((  pour  notre  chère  France,  qui  se  tord  sous  la  verge 
«  divine,  au  lieu  de  s'humilier  sous  la  main  pater- 
cc  nelle  qui  la  châtie.   » 

Elle  arrangea  les  choses  de  manière  à  se  réserver  les 
heures  les  plus  pénibles  à  passer  sans  sommeil,  c'est-à- 
dire  de  minuit  à  quatre  heures  du  matin,  et  il  fut  im- 
possible d'obtenir  qu'elle  cédât  son  droit  d'aînesse. 
Comme  la  porte  de  la  petite  tribune  du  chœur  se  trou- 
vait au  pied  de  mon  lit,  je  pus  entendre  quelques-uns 
des  élans  de  foi  et  d'amour  de  cette  âme  angélique. 

Vers  celte  même  époque  (juin  1848),  il  arriva  à  Pau- 
line-Marie une  petite  aventure  qui  mit  son  humilité 
à  une  rude  épreuve.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu, la  mère 
Barat  vint  dire  à  son  amie  que  la  jeune  comtesse 
H.  de  R.,très  malade  depuis  longtemps,  désirait  que  la 
fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi  la  fît  passer 
sous  le  Saint  Sacrement  (ce  qui  était  d'usage  à 
Paris,  pour  les  malades  et  pour  les  enfants).  A  cette 
proposition,  ma  pauvre  amie  parut  si  consternée,  que 
nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire.  Mais  elle  ne 
riait  pas  du  tout,  elle  !..  et,  avec  une  fermeté  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire,  quand  on  lui  demanaait  un 
service,  elle  refusa  ! 

«  Est-ce  donc  à  moi,  dit-elle,  est-ce  à  une  misérable 
«  qui  subit  les  rigueurs  divines,  d'implorer  une  telle 
«  faveur?  N'est-ce  pas  plutôt  à  vous,  mère  vénérée, 
«  et  fondatrice  d'une  grande  famille  religieuse,  si 
«  chère  au  cœur  de  Jésus-Christ  ?...» 
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Mais  toute  résistance  fut  inutile  :  la  ipôre  lîciral, 
profitant  de  la  note  aiguë  qui  lui  était  donnée,  imposa 
formellement  Facto  de  charité,  et,  pour  répondre  aux 
allégations  de  la  pauvre  récalcitrante,  elle  ajouta: 

«  Après  tout,  il  y  a  moyen  de  toucher  le  cœur 
«  de  Dieu,  en  acceptant  humblement  un  honneur 
((  immérité.  » 

Pauline-Marie  céda,  et,  la  rougeur  sur  le  visage, 
elle  accompagna  la  malade  dans  le  sanctuaire !.,. 
L'hostie  sainte  fut  posée  sur  le  front  que  la  mort  avait 
déjà  touché.  Laquelle,  de  la  mourante  ou  de  la  victime, 
toucha  le  cœur  de  Jésus-Christ?  Nul  ne  l'a  su,  toujours 
est-il,  qu'à  partir  de  ce  contact  sacré,  la  vie  revint 
doucement  à  la  jeune  mère.  La  famille  de  R,  ne  mit 
pas  en  doute  que  le  Tout-Puissant  n'eût  «  regardé 
l'humilité  de  sa  servante,  »  *  qui  subissait  (avec  tant 
d'amour]  les  rigueurs  divines.  » 

Quand  on  louait  à  dessein  la  reconpaissanre  de  la 
comtesse  de  R.,  M"*  Jaricot  répondait  en  se  fîichanl 
un  peu. 

«  Ne  dilos  pas  d'absurdités  !,,.  Li  foi  et  le  dévoue^ 
«  ment  au  bien  de  cette  noble  famille  ont  seuls  mérilé 
a  la  faveur  obtenue.  Quant  à  moi,  en  servant  d'appui 
«  à  la  chère  malade,  je  n'ai  fait  que  remplacer  un 
«  bâton!...  » 

Cependant  les  semaines,  les  mois,  les  années  s'écou- 
lèrent sans  apporter  de  secours,  et  l'œuvre,  la  chère 
et  grande   œuvre,  était  de  plus  en    plus    e^^posée 
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à  perdie  tous  ses  éléments  d'org^inisalion .  Les  es- 
prits absorbés  par  les  préoccupations  de  la  polilique, 
ou  épouvantés  de  l'ébranlement  de  l'édifice  social, 
cherchaient  dans  les  ressources  humaines  le  moyen  de 
rétablir  l'équilibre.  Tous  demeuraient  sourds  ^  la  voix 
de  l'héroïque  chrétienne  qui  leur  offrait  une  arche  de 
salut,  dans  la  régénération  des  classes  ouvrières. 

Jamais  peut-être  Paris  n'avait  eu  un  aspect  plus  si^ 
nistre.  Le  choléra  y  sévissait  toujours  avec  une  terrible 
audace,  frappant,  par  milliers,  les  grands  et  les 
petits.  On  voyait  des  cercueils  sur  toutes  les  portes, 
et  les  voitures  de  déménageipenls  ne  transportaient 
plus  que  des  cadavres,  entassés  là  par  le  fléau, 
et  aussi  par  le  crime  :  il  était  si  facile  de  profi- 
ter de  l'impossibilité  où  était  la  police  dp  faire  inspec- 
ter les  morts  !...  Je  tiens  cet  affreux  détail  de  sœur 
Rosalie  Rendue  qui  recueillait  chaque  jour  des  cen- 
taines d'orphelins. 

D'un  autre  côté,  la  révolution  parlait  ouvertement 
de  dresser  l'échafaud,  et  de  mettre  sur  les  barricades 
les  jeunes  filles  des  établissements  religieux.  La 
population  hideuse  qui  se  montrait  dans  les  carrefours 
e\  sui'  les  quais,  avait  quelque  chose  de  sataniqae! 

Un  député  de  la  droite  vint  dire  h  la  vénérable 
mèr0  Barat  : 

«  Ma  mère,  il  y  a,  à  la  Chambre,  des  centaines  de 
«  bêtes  féroces!  Si  Dieu  ne  les  enchaîne  pns,  avant 
«  vingt-quatre  heures  nous  serons  perdus!  Hâtez-vous 
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«  de  renvoyer  à  leurs  familles  vos  élèves  et  vos  jeunes 
«  religieuses,  car  on  ne  peut  prévoir  ce  qui  arrivera.  » 

Le  même  jour,  M''^  Jaricotet  moi  avions  été  jusqu'à 
Sainl-Séverin  pour  une  affaire  relative  à  l'œuvre 
de  N.-D.  des  Anges.  En  arrivant  à  l'église,  nous  la 
trouvâmes  envahie  par  la  force  armée,  malgré  l'expo- 
sition du  Saint  Sacrement  dont  on  célébrait  l'octave. 
Je  n'oublierai  jamais  l'impression  douloureuse  qu'é- 
prouva Pauline-Marie,  en  jetant  les  yeux  dans  ce 
sanctuaire!  le  tocsin  sonnait,  le  bruit  du  canon  se 
faisait  entendre,  et  mille  cris  confus  s'élevaient  de 
tous  les  points  de  la  grande  cité  ébranlée! 

Nous  revînmes,  en  toute  hfite,  au  Sacré-Cœur,  où 
dans  la  prière  et  les  larmes,  on  attendait  le  coup  de 
tonnerre  qui  devait  mettre  tout  en  feu. 

Mais  des  milliers  d'âmes  pures  avaient  élevé  leurs 
voix  vers  le  ciel  pour  conjurer  l'orage,  l'hostie  sainte 
n'avait  pas  cessé  d'être  exposée,  nuitet  jour,  depuis  un 
mois,aux  adorations  des  milliers  de  justes  de  la  Baby- 
lone  moderne,  et  une  neuvaine  solennelle  à  la  bergère 
de  Nanterre  venait  de  se  terminer.  La  douce  pa- 
tronne de  Paris  avait,  encore  une  fois,  obtenu  miséri- 
corde; car,  le  soir  même  de  ce  jour  de  terreur,  les 
rouges  les  plus  furieux  prenaient  la  route  de  l'exil,  et 
le  choléra  ne  sévissait  plus  qu'à  l'état  de  cas  isolés. 


IX 


PARIS    (Suite) 


Aussitôt  apr5s  la  tempête,  la  diligente  abeille  re- 
prend sa  cueillelle,  et  cherche  sur  les  fleurs  épargnées 
s'il  reste  quelque  chose  pour  son  miel.  Ainsi,  dès  que 
l'ouragan  politique  se  fut  apaisé, l'abeille  du  Seigneur 
chercha  de  nouveau  à  recueillir,  pour  sa  ruche  de 
N.-D.  des  Anges,  les  éléments  du  m.iel  divin  qu'elle 
voulait  y  faire  savourer  :  l'union  chrétienne  d'un  es- 
saim laborieux,  vivant  en  paix,  sous  le  regard  de 
Dieu. 

Un  comité  fut  organisé  à  Paris  en  faveur  de  l'œuvre 
de  N.-D.  des  Anges,  et  trois  des  ecclésiastiques  les 
plus  distingués  de  la  capitale  furent  désignés  par 
S,  E.  Monseigneur  Raphaël  Fornari,  nonce  aposto- 
lique, pour  être  misa  la  tète  de  ce  comité.  Ce  furent: 

M.  l'abbé  Desgeneltes,  curé  de  N.-D.  des  Vic- 
toires ; 

M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint-Louis- 
d' An  tin; 

M.  l'abbé  Hanicle,  curé  de  SaintSéverin. 

Plusieurs  séculiers  de  distinction  furent  adjoints 
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au  comité  ecclésiastique,  pour  lutter  contre  les  diffi- 
cultés du  moment. 

Le  vénérable  abbé  Desgenettes,  alors  dans  toute 
la  maturité  de  l'âge  et  de  la  sainteté,  et  qui  connaissait 
et  vénérait  depuis  longtemps  M"e  Jaricot,  voulut 
lui  rendre  un  témoignage  public  de  respect  et  de 
reconnaissance,  en  faisant  imprimer  la  lettre  suivante, 
malgré  les  oppositions  qu'il  rencontra  dans  l'humilité 
^e  la  servante  de  Dieu. 

AUX  COEURS  CHARITABLES. 

«  Le  nom  de  M"e  Jaricot  est  prononcé  avec  louan- 
ges de  Dieu,  dans  tout  l'universel  partout,  malgré  la 
profonde  humilité  et  l'extrême  modestie  de  cette  ver- 
tueuse personne  ;  il  rappelle  les  deux  œuvres  prodi- 
gieuses que  la  divine  bonté  lui  a  donné  d'établir  et  de 
fonder  :  la  Propagation  de  la  foi  et  le  Rosaire  Vivant. 

«  Une  nouvelle  œuvre  à  laquelle  elle  a  consacré 
toute  sa  fortune,  et  qu'elle  ne  peut  sauver  qu'avec  le 
concours  d'âmes  embrasées  du  feu  de  la  charité  chré- 
tienne, a  été  conçue  dans  le  but  de  soulager  des 
familles  pauvres  et  de  donner,  par  le  travail,  l'aisance 
et  le  bonheur  aux  ouvriers  aujourd'hui  si  malheureux! 
Les  fondements  de  cette  entreprise  s'étant  élevés  à 
Tabord  de  ces  jours  de  désolation  et  de  ruines  dont  la 
France  a  été  frappée,  ont  suscité  les  plus  graves  em- 
barras à  M"^  Jaricot,  qui  a  de  lourds  engagements  à 
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remplir.  La  mise  en  activité  de  l'usine  acquise  est 
arrêtée  par  défaut  de  fonds.  Cette  œuvre  îidmirable 
va-t-elle  donc  s'éteindre,  et  Dieu  abandonnera-t-il  sa 
fidèle  servante,  qui  a  tout  sacrifié  pour  sa  gloire  et  pour 
le  soulagement  de  ses  frères!  Non,  la  Providence 
paternelle  n'a  jamais  délaissé  et  ne  délaissera  jamais 
ceux  qui  mettent  en  lui  toute  leur  confiance.  La  posi- 
tion actuelle  de  M""  Javicot,  est  une  de  ces  épreuves 
que  la  sagesse  divine  impose  ordinairement  comme 
fondement  aux  œuvres  dont  elle  veut  tirer  sa  gloire  et 
auxquelles  il  réserve  de  grandes  bénédictions.  Nous 
en  avons  la  confiance,  les  secours  dont  M"*  Jaricot  a 
besoin,  lui  seront  fournis  par  les  cœurs  chrétiens  et 
généreux  dont  notre  France  abonde  encore,  dans  ces 
temps  calamiteux. 

«  Nous,  curés  des  trois  paroisses  de  Paris,  N.-D. 
des  Victoires,  Saint-Louis  d'Antin  et  Saint-Séverin, 
avons  pris  connaissance  de  l'œuvre  dans  sa  nature, 
dans  son  but,  dans  ses  ressoarces  et  ses  moyens  ; 
pleins  de  confiance  en  la  Providence ,  dont  nous 
implorons  la  toute-puissante  bénédiction,  par  l'au- 
guste protection  de  la  Sainte  Vierge  Marie,  N.-D. 
des  Victoires,  à  la  requête  de  M"»  Jaricot,  nous  nous 
sommes  constitués  en  commission,  pour  aider  cette 
œuvre  dans  ses  besoins  actuels,  et  concourir  à  son 
développement,  le  tout  dans  la  sphère  de  nos  moyens; 
et  nous  exhortons  nos  frères  h  y  contribuer.  Nous 
recueillerons  les  dons  et  les  prêts  qui  seront  faits 
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à  l'œuvre,  et  nous  en  donnerons  le  récépissé,  qui 
vaudra  jusqu'à  ce  que  Tadministrateur  de  l'œuvre 
Tait  remplacé  par  un  titre  de  sa  main. 

«  A  ce  titre,  nous  prions,  nous  conjurons  nos  frftres, 
par  les  entrailles  de  la  31iséricorde  divine,  à  la  vue 
des  besoins  si  nombreux,  si  excessifs  des  pauvres 
surtout  de  la  classe  ouvrière,  de  consulter  leurs 
cœurs  et  de  contribuer  selon  leurs  moyens,  à  l'affran- 
chissement, à  la  conservation  de  celle  sainte  œuvre. 
D'abondantes  bénédictions,  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité,  seront  leur  récompense. 

«  Paris,  18  septembre  1849. 

a  Au  nom  de  la  commission  adjuvalrice', 

«  Dufriciie-Desgenettes, 
«  Curé  de  N-D.  des  Victoires.  » 

Forcée  de  publier  celte  lettre,  et  quelques-unes  de 
celles  qu'elle  avait  reçues  de  différents  évêques, 
l'humble  femme  éprouva  ce  qu'elle  appelait  la  «  con- 
fusion du  rien.  »  Elle  en  souffrit  plus  que  de  toutes 
les  fatigues  et  de  tous  les  rebuts  qu'elle  rencontra. 

Les  évoques  qui  prirent  alors  hautement  le  parti 
de  la  servante  de  Dieu,  furent  : 

Son  EKcellence  Monseigneur  Fornari,  nonce  apos- 
tolique; 

Son  Éminence  le  Cardinal  de  Donald,  archevêque 
de  Lyon  ; 
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M?""  Giraud,  archevêque  de  Cambrai; 

Ms'  Sibour,  archevêque  de  Paris; 

Me'  Parisis,  évêque  d'Arras; 

M?'  Nicholson,  archevêque  de  Corface, 

Ms'  Heudreu,  évêque  de  Brislol; 

Ms'  Wiseman,  évêque  de  Londres; 

Me*  Gellis,  évêque  d'Edimbourg; 

Ms*  TEvêque  de  Dublin  ; 

Ms'  Pompalier,  évêque  de  la  Nouvelle-Zélande; 

Enfin,  et  surtout,  M^'  Clément  Villecourt,  évêque 
de  La  Rochelle,  compatriote  et  ami  si  dévoué  de 
M"*  Jaricot. 

Dans  les  circonstances  les  plus  douloureuses  de  la 
vie  de  M"®  Jaricot,  ce  prince  de  l'Église  a  toujours 
énergiquement  soutenu  celle  dont  il  avait  étudié 
et  admiré  toutes  les  voies.  La  lettre  suivante  fut  im- 
primée à  Paris,  en  1849. 

Clément  Villecourt,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  La 
Rochelle,  assistant  au  trône  pontifical,  et  comte 
romain, 

«  Je  suis  heureux  de  recommander  le  projet  formé 
par  M"' Jaricot  en  faveur  des  classes  ouvrières,  et  je 
fais  des  vœux  pour  que  le  ciel  bénisse  celte  sainte 
entreprise,  et  je  me  persuade  sans  peine  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  inspirée  ;  et,  quand  le  Seigneur  inspire 
un  dessein,  il  se  charge  lui-même  de  le  faire  réussir. 
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Celle-là  n'est  pas  une  entreprise  terrestre  ;  c'est 
pourquoi  j'en  espère  le  succès. 

«  J'étais  encore  à  Lyon  quand  M"^  Jaricot  conçut 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  dont  j'ai  vu  le 
développement  merveilleux;  mais  rien  ne  m'a  paru 
plus  digne  d'admiration  que  rhumUité  de  la  pieuse 
fondatrice  qui,  après  avoir  tracé  le  plan  et  les  bases 
de  cette  œuvre,  en  a  laissé  à  d'autres  la  gloire,  et 
n'a  voulu  pour  elle  que  l'oubli,  le  recueiUementet  le 
silence. 

«  Cependant,  le  Seignevir  ne-  s'e^t  pas  ïnontré  indif^ 
férent  aux  vertus  de  sa  fidèle  servante  j  car,  sans 
parler  de  tant  d'autres  faveurs,  sa  guérison  subite  au 
tombeau  de  sainte  Philomène  a  prouvé  une  fois  de 
plus  que  les  prodiges  ne  coûtent  riQn  à  Dieu,  quan4 
il  s'agit  de  signaler  son  amour  et  sa  prédilection. 
C'est  aussi  ce  qui  explique  les  tendres  égards  e\  \e& 
bontés  si  paternelles  de  Grégoire  XVI  pour  celte  âme 
bénie! 

«  Si  la  Providence  m'eût  mis  à  môme  de  seconder 
le  nouveau  dessein  de  M'>'=  Jaricot,  et  de  pouvoir  lui 
confier  des  trésors,  je  me  serais  empressé  de  lui 
offrir  l'assistance  d'une  fortune  qui  n'aurait  pu  être 
mieux  employée,  ni  passer  en  des  mains  plus  sûres. 

a  Mais  je  crois  que  Celui  qui  peut  tout  ne  l'aban- 
donnera pas  ,  et  qu'il  lui  donnera  lui-même  des. 
soutiens  dont  il  couronnera  les  mérites,  en  couron- 
nant ses  propre?  dpnSi  Ptti8sent-i|s  yeçevojr  aulaiit 
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de  bénédictions  spirituelles  que   je  leur  en  désire  1 
«  Donné  à  La  Rochelle,  le  5  août  1849. 

«  Clément,  évêque  de  La  Rochelle.  » 

Je  ne  connais  aucune  «  des  faveurs  éclatantes  » 
dont  parle  cet  éminent  prélat,  parce  que  ma  sainte 
amie  ne  m'a  jamais  révélé  aucun  des  mystères  g torieuz 
'Je  sa  vie  de  douleur... 

Obligée  de  publier  celte  lettre,  et  plusieurs  autres 
également  écrites  à  sa  louange,  l'humble  femme  vou- 
lut y  joindre  l'expression  de  ses  propres  sentiments, 
et  l'exposé  des  seules  chances  de  salut  qui  restassent 
à  son  œuvre.  Assise  à  côté  de  Pauline-Marie,  j'ai  vu 
des  larmes  se  mêler  aux  caractères  qu'elle  traçait. 

A  MES  FRÈRES  DANS  LA  FOL 

«  La  nécessité  de  présenter  d'érainentes  appro-» 
bâtions  aux  âmes  bienfaisantes  dont  je  réclame  l'inté- 
rêt en  faveur  de  l'œuvre  de  N,-D.  des  Anges,  me  fait 
un  devoir  d'accepter,  avec  reconnaissance,  les  moyens 
que  me  suggère  la  paternelle  charité  de  mes  vénéra- 
bles protecteurs,  et  de  laisser  publier  leurs  lettres, 
d'après  leur  volonté  expresse,  malgré  les  témoignages 
flatteurs  dont  ils  daignent  m'honorer. 

a  D'après  de  tels  encouragements,  j'ose  m'adresser 
de  nouveau  à  mes  chers  associés  du  Rosaire  Vivant 
et  aux  membres  de  l'archiçonfréria  de  N.-P.  de^ 
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Victoires,  à  ceux  dont  le  zèle  pour  la  Propagation 
de  la  foi  ne  s'est  jamais  démenti,  et  enfin  à  toutes 
les  personnes  généreuses  qui  ont  compris  les 
besoins  de  Tépoquo,  et  pour  lesquelles,  une  bonne 
œuvre  de  plus  ne  paraît  jamais  un  fardeau.  A  tous  je 
demande  avec  instance  le  prompt  secours  auquel  est 
attaché  le  succès  de  cette  entreprise. 

«  Divers  moyens  sont  proposés,  pour  aider  efficace- 
ment l'œuvre  : 

l»  Une  souscription  de  10  centimes  par  mois,  ou  de 
1  fr.  20  par  an,  pendant  5  ans; 

«  2"  Un  don  quelconque,  au-dessus  de  cette  sous- 
cription, de  la  part  des  personnes  assez  riches  pour 
l'offrir; 

«  3°  Un  prêt  avec  ou  sans  intérêts. 

«  Les  sommes  recueillies  dans  chaque  localité 
devront  être  envoyées  à  M.  l'abbé  Desgenettes,  à 
Paris,  ou  à  Lyon  à  M.  Ruel,  chef  de  la  comptabilité 
de  celte  ville,  ou  à  M.  Ducruot,  notaire,  et  à  M.  Dattas, 
avocat.  La  haute  estime  dont  jouissent  ces  messieurs 
est,  pour  les  bienfaiteurs,  une  précieuse  garantie  du 
zèle  éclairé  qui  présidera  k  l'emploi  des  fonds  qui 
leur  seront  remis,  et  des  soins  qu'ils  apporteront  à 
veiller  au  remboursement  des  sommes  prêtées. 

«  La  partie  industrielle  de  l'entreprise  sera  diri- 
gée par  des  hommes  experts,  probes  et  dévoués. 
Ils  formeront  une  administration  qui  sera  consti- 
tuée sur  les  lieux,  dès  que  les  secours  reçus  seront 
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assez  considérables  pour  permettre  la  mise  en  acti- 
vité de  l'usine. 

«  Puisse  cet  humble  appel  être  entendu  des  per- 
sonnes qui,  dans  tous  les  pajs,  semblent  avoir  reçu 
de  Dieu  la  touchante  mission  de  venir  en  aide  à  l'hu- 
manité souffrante!  Puissent  les  cœurs  éminemment 
chrétiens  qui  m'ont  tant  de  fois  prouvé  qu'il  n'est 
rien  d'impossible  à  la  charité,  hâter  par  leurs  sacri- 
fices, l'entrée  des  familles  honnêtes  dans  l'asile  où 
le  travail  doit  assurer  leur  existence  et  leur  bon- 
heur ! 

«  Me  confiant  en  cette  espérance,  je  suis  avec  une 
affectueuse  reconnaissance, 

«  Votre  très  humble  servante, 

«  Pauline-Marie  Jaricot.  » 

Bien  des  cœurs  généreux  entendirent  cet  appel, 
mais,  comme  au  temps  de  l'Évangile,  ce  furent  les 
humbles  et  les  petits!  Les  riches,  absorbés  par  la  sol- 
licitude des  affaires  et  effrayés  de  la  marche  des 
événements  politiques,  refusèrent  de  sacrifier  un  peu 
de  leur  or  pour  une  œuvre  qui  devait  assurer  toute 
possession  légitime,  en  élevant  l'ouvrier  jusqu'aux 
grandes  vertus  de  la  religion.  Assurément  la  pensée 
de  M""  Jaricot  fut  comprise  de  beaucoup  d'âmes 
droites  des  classes  élevées,  mais  les  difficultés  pré- 
sentes étaient  telles-,  qu'il  ne  fallait  rien  moins  qu'un 
concours  général  pour  tout  sauver.  Ce  concours  gmé- 
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rai  fut  encore  refusé,  toujours  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  ne  pas  mettre  en  péril  l'œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  foi  et  celle  de  la  Sainte-Enfance. 

Ou  ne  peut  se  figurer  combien  ce  mauvais  vouloir 
fut  douloureux  à  la  sainte  femme  qui,  après  avoir 
secouru  toutes  les  misères,  tendait  la  main  au  nom 
de  Jésus-Christ,  pour  sauver  ses  frères  malheureux 
et  en  danger  de  perdre  leur  foi... 


t 


FROHSDORF,  VIENNE,  BERLIN 


«  0  Seigneur  !  J'espérerai  à  l'om- 
c  bre  de  vos  ailes,  jusqu'à  ce  que 
«  Tmiquité  soit  passée.  > 

i»».  LVL 


Pendant  que  ces  choses  avaient  lieu  en  France, 
l'Ailemagne  accueillait  avec  admiration  l'œuvre  de 
Notre-Dame  des  Anges. 

Je  l'ai  déjà  dit;  je  n'écris  pas  une  vie,  mais  simple- 
ment des  notes  destinées,  surtout,  à  faire  connaître 
le  dernier  grand  dessein  de  Pauline-Marie  Jaricot, 
la  régénération  des  classes  ouvrières.  L'héroïque 
charité  de  la  servante  du  Christ,  a  fait  jeter  au  feu 
tous  les  papiers  qui,  en  justifiant  pleinement  sa  con- 
duite, eussent  grandement  compromis  ses  détracteurs. 
Pour  obvier  autant  que  possible  à  cette  perle  irré- 
parable, je  ferai  connaître  le  peu  d'écrils  que  je  pos- 
sède et  les  souvenirs  que  j'ai  gardés  des  paroles, 
des  malheurs,  des  souffrances  et  des  vertus  de  ma 
vénérable  amie. 

On  voudra  bien  me  pardonner  la  longueur  des 
citations,  toujours  textuelles,  et  qui  ne  seront  pas 
sans  intérêt,  dans  les  jours  comme  les  nôtres,  où  le 
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(lot  montant  de  la  Révolution  fait  reprendre,  en 
sous-œuvre,  le  projet  conçu  par  une  femme  aussi  fran- 
çaise que  catholique. 

Pauline-Marie  planait  trop  au-dessus  des  choses 
humaines,  pour  avoir  jamais  eu  la  pensée  de  faire 
entrer  la  politique  dans  le  plan  de  l'œuvre  des 
ouvriers.  On  verra  par  la  suite  de  ce  récit,  qu'elle 
«  ne  faisait  acception  de  personne,  »  quand  il  était 
question  de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  qui  est  venu 
en  ce  monde  pour  sauver  le  gentil  aussi  bien  que  le 
juif. 

M""  Jaricot  aimait  la  France,  elle  avait  tout 
sacrifié  pour  guérir  une  des  blessures  les  plus  mor- 
telles de  sa  chère  patrie.  Ne  trouvant,  dans  son 
extrême  détresse,  aucune  main  assez  puissante  pour 
sauver  son  œuvre  en  péril,  elle  jeta  les  regards  sur 
un  auguste  exilé  qui,  lui  aussi,  désirait  ardemment 
le  bien  et  le  bonheur  de  sa  chère  patrie  !  Quand  on 
a  le  même  amour  et  la  même  ambition,  on  doit  se 
prêter  un  mutuel  secours,  s'était  dit  la  généreuse 
chrétienne. 

Elle  proposa  au  comité  de  Paris  de  faire  connaître 
au  comte  de  Chambord  le  but,  les  moyens  et  les 
épreuves  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges,  et  de 
mettre  cette  œuvre  éminemment  populaire  sous  le 
haut  patronage  d'un  prince  auquel  il  semblait  ne 
manquer  que  la  popularité  pour  être  accueilli  de  tous. 

Le  comité  approuva  cette  pensée,  et  bon  nombre 
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des  amis  les  plus  dévoués  de  la  cause  royaie  pres- 
sèrent de  faire  une  démarche  qui  leur  semblait  devoir 
être  suivie  dos  plus  heureux  résultais. 

S,  E.  M»''  Foniari,  archevêque  de  Nicée,  le  nonce 
apostolique,  désigna  lui-même  le  guide  qui  devait 
faciliter  le  voyage  d'Allemagne,  assez  difficile  et  sur- 
tout très  long  à  cette  époque  oi!i  les  troubles  de  la 
Suisse  forçaient  de  prendre  la  route  du  Nord.  Ce  guide 
étaitleP.  de  Magallon,  fondateur  et  supérieur  des 
frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  à  Paris.  Ce  vieillard 
encore  plein  de  vigueur,  savait  l'allemand,  et  de  plus 
il  était  connu  et  estimé  k  Frohsdorf  oii  il  avait  des 
amis,  et  à  Postdani  où  il  était  né.  Son  aïeul  ma- 
ternel, le  marquis  d'Argens,  avait  vécu  dans  l'in- 
lim'ilé  du  grand  Frédéric. 

Trop  infirme  pour  faire  elle-même  le  voyage  de 
Frohsdorf,  ma  vénérable  amie  me  pria  d'aller 
à  sa  place,  présenter  au  comte  de  Chambord  un 
exposé  de  l'œuvre  des  ouvriers.  Dans  cet  écrit  pal- 
pitant d'intércl,  Pauline-Marie  dépeignait  les  dan- 
gers de  la  société  que  l'esprit  d'irréligion  ébranlait 
jusque  dans  ses  bases,  et  elle  ajoutait  avec  une 
admirable  simplicité,  qu'elle,  pauvre  et  indigne  ser- 
vante du  Christ,  elle  nourrissait  depuis  de  longues 
années  le  désir  de  rendre  Dieu  à  l'ouvrier,  afin  que 
celui-ci  connaissant  les  devoirs  et  les  joies  de  la  reli- 
gion et  de  la  famille,  s'élcvût  à  la  hauteur  du  dé- 
vouement qui  fait  la  force  et  la  gloire  des  peuples  et 
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des  rois.  Que  trouvant  de  tous  côtés  des  entraves  à  la 
réalisation  de  son  dessein,  elle  implorait  l'appui  de  la 
protection  du  petit-fils  de  saint  Louis. 

Telle  était,  en  substance,  la  lettre  qui  me  fut  con- 
fiée et  dont  je  n'ai  plus  le  texte. 

Au  moment  du  départ,  ma  sainte  amie  parut  très 
émue,  et  elle  me  dit  : 

«  Que  Dieu  daigne  bénir  toutes  vos  démarches, 
«  qu'il  vous  accompagne  et  vous  ramène  heureuse- 
«  ment!  Vous  emportez  ma  dernière  espérance  ter- 
«  restre,  puisse-t-elle  ne  pas  s'évanouir  comme  tant 

«  d'autres  1 Pendant  que  vous  voyagerez,  je  prie- 

«  rai,  je  souffrirai  pour  toucher  le  cœur  du  Maître 
«  adorable,  à  la  volonté  duquel  je  me  soumets  plei- 
«  nement  d'avance,  et  cela,  en  dépit  de  toutes  les 
«  révoltes  de  mon  orgueilleuse  nature.  Souvenons- 
«  nous,  ma  bien-amée,  que  tout,  absolument  tout,  con- 
«  tribue  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  » 

Je  dirai  le  plus  succinctement  possible  ce  qui  s'est 
passé  à  Frohsdorf,  à  Vienne,  à  Berlin  et  à  Ems,  au 
sujet  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges;  les 
autres  détails,  quelque  intéressants  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  trouver  place  dans  ces  notes.  Du  reste,  les 
vingt-neuf  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette 
époque,  ont  assez  prouvé  l'insuffisance  des  ressources 
humaines  et  le  néant  des  illusions  que  l'on  caressait 
alors. 

Ce  fut  le  26  juillet  1849  que  nous  arrivâmes  à 
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Frohsdorf,  OÙ  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d'An- 
goulème  se  trouvait  seule  avec  le  duc  de  Parme,  les 
deux  infants  d'Espagne  et  quelques  personnes  for- 
mant la  petite  cour. 

L'accueil  de  l'auguste  fille  de  Louis XVI  fut  des  plus 
bienveillants.  Elle  avait  entendu  souvent  parler  de  la 
fondatrice  de  la  propagation  de  la  foi,  et  S.  A.  R. 
fut  «  heureuse  d'avoir  une  occasion  de  se  recom- 
«  mander  directement  aux  prières  d'une  si  sainte 
tt  femme.  » 

Marie-Thérèse  daigna  nous  recevoir  et  nous  don- 
ner de  longues  heures  d'entretiens  particuliers  pen- 
dant les  trois  jours  que  nous  passâmes  à  Frohsdorf. 
Je  m'efforçais  alors  de  ramener  avec  respect  la  con- 
versation sur  l'œuvre  des  ouvriers,  mais  je  voyais 
avec  peine  que  la  princesse  ne  répondait  que  d'une 
manière  évasive. 

J'appris  bientôt  la  vérité.  L'esprit, de  ténèbres  qui 
avait  autrefois  juré  de  mettre  le  murmure  sur  les 
lèvres  de  Job,  avait  suscité  sur  les  frontières  de  la 
Hongrie,  aussi  bien  qu'à  Paris  et  ailleurs,  des  oppo- 
sitions diaboliques  au  dessein  de  M""  Jaricot. 

Une  personne  que  je  ne  nommerai  pas,  et  qui, 
du  reste,  est  morte  depuis  longtemps,  se  faisant  l'in- 
terprète de  Satan,  s'efforça  de  ne  présenter  l'œuvre 
de  Notre-Dame  des  Anges  qu'à  travers  un  voile 
sombre  qui  effraya  : 

«  L'intervention  du  prince  dans  une  telle  œuvre 
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«  et  dans  un  tel  moment,  mettrait  probablement 
«  obstacle  au  prochain  retour  de  la  famille  royale  en 
«  France.  Tandis  qu'une  fois  à  Paris,  le  comte  de 
«  Chambord  verrait  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
«  soutenir  un  projet  dont  on  ne  voyait  pas  précisé- 

«  ment  l'opportunité Les  classes  ouvrières  n'é- 

«  talent  pas  aussi  perverties  qu'on  voulait  bien  le 
«  dire  :  bon  nombre  d'ouvriers  n'étaient-ils  pas 
«  venus  en  députation  à  Frohsdorf,  pour  y  expri- 
(c  mer  les  sentiments  les  plus  dévoués,  de  la  part  de 
«  leurs  camarades,  etc.,  etc.  » 

Voilà  quelques-unes  des  perfides  insinuations  de 
l'ennemi  de  tout  bien.  Celui  qui  s'en  faisait  l'inter- 
prète, insista  beaucoup  pour  qu'aucune  démarche 
directe  ne  se  fît  auprès  du  prince  dont,  évidemment, 
on  redoutait  la  bonté,  et  pour  nous  décider  à  ne  pas 
aller  h  Ems  (duché  de  Nassau),  où  était  alors  le 
comte  de  Chambord,  on  nous  remit  1,200  fr.  de  la 
part  de  la  famille  royale,  bien  que  j'eusse  dit  for- 
mellement que  M"*  Jaricot  réclamait  de  l'auguste 
exilé  bien  plutôt  une  protection  éclatante  en  faveur  de 
l'œuvre  des  ouvriers,  qu'un  secours  d'argent  qu'il  eut 
été. indiscret  de  demander  à  une  royale  pauvreté. 

Je  ne  savais  pas  alors  le  mot  de  l'énigme.  Je  l'appris 
seulement  à  mon  retour  à  Paris. 

Puisque  j'ai  parlé  de  la  présence  des  Infants  d'FiS- 
pagne  à  Frohsdorf,  j'ajouterai  que  LL.  A.Â,  RPi. 
le  comte  de  Motemolin  et  son  frère  se  montrèrent 
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vivement  touchés  des  malheurs  de  M"»"  Jaricot. 
Ces  deux  jeunes  princes,  auxquels  la  mort  devait 
enlever  sitôt  un  royaume  terrestre,  paraissaient  vrai- 
ment clignes  de  celui  du  ciel.  Ils  comprirent  en  chré- 
tiens et  en  rois  l'œuvre  de  Noire-Dame  des  Anges 
et  nous  demandèrent  instnmment  d'aller  voir  leur 
auguste  mère  qui  se  trouvait  alors  à  Bade-les-Yienne, 
sur  la  route  que  nous  devions  suivre. 

La  catholique  Marie-Thérèse  (de  Bragance  et  Bour- 
bon) témoigna  d'une  manière  touchante  la  peine  qu'elle 
éprouvaitdene  pouvoir  secourir  grandementla  «sainte 
femme  dont  le  nom  et  les  œuvres  étaient  depuis 

longtemps  connus  et  admirés  en  Espagne Malgré 

son  dénûment,  S.  M.  voulut  envoyer  un. témoignage 
de  chrétienne  et  royale  sympathie  «  à  l'héroïque  vic- 
«  time  de  la  charité.  » 

J'écrivis,  de  Vienne,  au  comité  de  Paris,  ce  qui 
s'était  passé  à  Frohsdorf,  et  je  demandai  ce  qu'il 
fallait  faire.  Le  conseil  répondit  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  oppositions,  mais  d'aller  droit  au  comte 
de  Chambord  et  une  seconde  lettre  de  M"*  Jaricot 
me  fut  envoyée  pour  ce  prince. 

Pendantnotreséjourà  Vienne,  et  par  l'intermédiaire 
d'une  personne  dévouée,  j'écrivis  au  jeune  Empereur, 
pour  lui  demander  quelques  secours  en  faveur  de 
l'œuvre  des  ouvriers.  Dès  le  lendemain  S.  M.  envoya 
500  francs,  avec  l'expression  des  vœux  les  plus  sin- 
cèrespour  la  réussite  du  saint  projet  de  régénératioa. 
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Vers  ce  même  temps,  je  fis  savoir  à  ma  vénérable 
amie  qu'une  personne  dont  elle  avait  la  plus  haute 
idée,  abusait  du  nom  de  la  fondatrice  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi,  pour  recueillir  des  aumônes  qu'elle 
appliquait,  ensuite,  à  des  œuvres  personnelles.  Mais 
l'âme  si  droite  et  si  élevée  de  la  servante  de  Dieu 
devait  connaître  toutes  les  perfidies  sans  jamais  les 
comprendre,  et  même  sans  pouvoir  ajouter  foi  aux 
menées  de  l'hypocrisie.  Cette  excessive  confiance  était 
vraiment,  en  elle,  un  noble  défaut  dont  elle  ne  sut 
jamais  se  corriger.  Aussi,  avant  que  j'aie  pu  lui 
donner  de  vive  voix  les  détails  que  je  ne  pouvais 
écrire,  m'adressa-t-elle  la  lettre  suivante,  dont  l'ori- 
ginal se  garde  avec  vénération,  au  monastère  de  la 
Visitation  Sainte-Marie  à  Wertbury,  près  Cliflon 
(Angleterre). 

«  Lille,  5  août  1849, 
«  Maison  du  Sacré-Cœur. 

«  Chère  Sœur  et  Amie, 

«  Ne  vous  désolez  pas,  et  surtout  ne  gâte?  pas 
votre    œuvre  de    charité    si    généreuse,  en    vous 

fâchant  contre  votre  prochain Croyez,  ma  bien- 

aimée,  que  les  uns  et  les  autres,  surtout  M.  X.  ont 

fait  de  leur  mieux M.  est  un  homme  de  Dieu,   et 

s'il  n'a  pas  mieux  réussi,  c'est  que  N.-S.,  qui  veut 
m'éprouver,  n'a  pa«  »e»'misi  q,u'il  fît  mieux. 
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«  Quant  à  vous,  amie,  soyez  plus  calme  dans  la  con- 
fiance que  notre  bon  Maître,  qui  vous  a  inspiré  tant 
de  sentiments  généreux,  vous  récompensera  de  vos 
démarches,  tout  auiant  que  si  elles  eussent  réussi. 
Pour  moi,  j'adore  les  desseins  de  Dieu,  et  je  m'y  sou-^ 
mets  le  mieux  que  je  peux  ;  je  voudrais  qu'il  vît  en 
moi  cette  patience  qui  produit  une  invincible  espé- 
rance. Je  la  désire,  je  la  lui  demande,  et  j'ai  honte  (Je 
me  sentir  si  peu  mortifiée,  si  peu  vertueuse  quand, 
après  tout,  je  n'ai  qu'à  le  remercier  de  celte  divine 
puissance  qui,  jusqu'à  présent,  a  empêché  la  botn()e 
d'éclater  et  de  me  renverser,  car,  je  dois  vous  le  dire, 
les  choses  sont  au  point  où  vous  les  avez  laissées,  si 
bien  que  malgré  un  imminent  continu,  il  n'y  a  copcnr 
dant  encore  rien  d'endommagé-  Plusieurs  nuages  qui 
ont  passé,  pendant  votre  absence,  ont  été  retenus  par 
la  main  divine...  En  un  mot,  il  est  encore  temps  de 

sauver  ma  barque  du  naufrage Il  est  vrai,  fille 

chérie,  que  tout  se  soutient  comme  en  l'air,  sans  aucun 
appui;  mais  je  crois  que,  dans  cette  position,  il  y  a 
mérite  à  se  confier  sans  crainte  à  C^/wi  qui  soutient 
le  firmament  au-dessus  de  la  terre,  et  qui  empêche 
les  éléments  de  s'enlre-choquer.  Je  crois  qu'<;,s/;/rer 
quand  tout  paraît  perdu  du  côté  des  hommes,  c'est 
rendre  à  Dieu  un  hommage  filial. 

«  Cet  hommage  lui  plaît,  c'est  pour  cela  qu'en  con- 
tinuant à  protéger,  il  nous  met  à  môme  de  conti- 
nuer à  espérer,  à  espérer  encore  et  toujours  ! 
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«  Gardons-nous  donc,  ma  bien-aimce,'  de  tonte 
indignation,  de  toute  colère  et  de  tout  murmure: 
N.-S.  sera  touché  de  votre  humilité  qui  lui  rend  les 
armes;  de  votre  patience  qui  le  laisse  maître  de  ses 
\0]cs  et  qm  Silicnd  ses  moments  ;  de  cette  confiance 
qui  espère  tout  de  lui,  et  qui  le  croit  toujours  père 
et  ami,  alors  même  qu'il  éprouve.  Amie,  Dieu  vous 
aime,  c'est  pourquoi  il  veut  que  vous  fassiez  l'exer- 
cice des  vertus  sous  son  commandement  immédiat. 
Il  vous  dit  :  «  Petite,  ne  jugez  pas  avec  précipitation.» 
Voilà  pour  la  charité.  Puis  :  «  Frappez  et  l'on  vous 
ouvrira.  Priez  jusqu'à  l'importunité.  »  Voilà  pour  la 
foi.  Puis  encore  :  «  Quand  même  une  mère  oublierait 
!e  fruit  de  ses  entrailles ,  je  ne  vous  oublierai 
jamais.  »  Voilà  pour  l'espérance.  —  «  Un  cheveu 
ne  tombe  pas  de  votre  tète  sans  la  permission  de 
votre  Père  céleste.  »  Voilà  pour  l'abandon  filial.  —  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  un  verre  d'eau  froide 
donné  en  mon  nom,  ne  restera  pas  sans  récom- 
pense. Voilà  pour  l'amour  ! 

«  0  petite  chérie,  aimez  donc,  autant  que  votre 
cœur  en  est  capable,  ce  Dieu  dont  vous  avez  souvent 
admiré  la  puissance,  dans  les  mugissements  de  la 
mer,  la  bonté  et  la  Providence,  dans  les  beautés 
de  la  création  ;  mais  dont  il  importe  maintenant 
que  vous  étudiiez  la  tendresse,  dans  les  voies  qu'il 
prend  pour  la  sanctification  des  âmes.  Vous  verrez 
plus  tard  que  tout  ce  qui  vous  fait  souffrir,  gémir 
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et  travailler  avec  tant  d'ardeur,  était  un  jeu  de  sa 
grâce,  pour  nous  instruire,  nous  corriger  et  nous 
faire  mériter.  Ah  !  il  en  coûte  à  la  nature  de  se 
laisser  terrasser  par  la  grâce!!  II  en  coûte  à  ce 
qui  n'est  encore  en  nous  qu'une  vertu  humaine^  de 
devenir  saint  et  sanctifiant,  en  passant  par  le  creuset 
où  l'or  de  l'amour  s'épure  de  toute  matière  étrangère. 

«  Sœur  chérie,  Jésus  vous  aime,  il  vous  aime  beau- 
coup, c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  ne  comptiez 
que  sur  lui,  pour  le  succès  de  ses  travaux  et  de  vos 
bons  désirs  pour  l'œuvre,  pour  moi,  pour  vous  et 
pour  tous!  Oui,  il  faut  compter  sur  Jésus,  et  puisque 
jusqu'ici,  il  m'a  tenue  suspendue  sur  un  abîme,  par 
un  cheveu,  sans  permettre  que  ce  cheveu  cassût, 
espérons  qu'il  continuera  ainsi  à  me  soutenir  jusqu'au 
moment  où  il  voudra  me  sauver  et  avec  moi  tant 
de  personnes  tendrement  aimées  et  pour  lesquelles 
je  suis  en  peine. 

«  Laissez  M.  faire  comme  il  le  voudra  :  le  bon 

Maître  peut  multiplier  la  charité  et  pour  M.    et  pour 

moi.    Ayez    la  foi,  et  souvenez-vous  du  petit  pot 

d'huile  et  de  la  farine  de  la  veuve Croyez-vous 

donc  que  le  bras  du  Seigneur  se   soit  raccourci? 

J'espère  en  Lui,  ma  colombelle,  espérez  aussi!  car 

tous  ceux  qui  s'abandonnent  à  cet  ami  fidèle  ne  seront 

pas  confondus. 

«  Toute  vôtre, 

«  Pauline-Marie  Jaricot.  » 
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On  entrevoit  dans  cette  lettre,  une  âme  tendre, 
forte,  nourrie  des  plus  solides  lectures  et  élevée  au- 
dessus  des  misères  humaines.  Les  comparaisons  les 
plus  suaves  sont  présentées  par  la  brillante  imagi- 
nation qui  rendait  les  entretiens  de  W^"  Jaricot,  si 
attachants  et  si  lumineux!  Je  parle  des  entretiens 
intimes,  car  hors  de  là,  elle  était  timide  et  silencieuse 
Il  moins  qu'on  ne  la  mît  sur  des  sujets  habituels  de 
ses  pensées  :  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Dans  la  grande  ville  de  Vienne,  le  monastère  de  la 
Visitation  fut  pour  moi,  un  refuge  de  paix  et  de  cha- 
rité. Les  religieuses  de  cette  maison  impériale^  sont 
nommées  dames  Sallésiennes.  Exclusivement  réser- 
vées à  l'éducation  des  archiduchesses  et  des  jeunes 
personnes  destinées  à  former  la  cour  de  LL.  AA.  IL, 
ces  dignes  filles  de  saint  François  de  Sales  n'en  sont 
ni  moins  simples,  ni  moins  charitables  que  leurs 
sœurs  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Boulogne-sur-Mer, 
dont  le  dévouement  à  M"^  Jaricot  a  été  si  cordial  et 
constant. 

La  mère  de  Pilât,  qui  parlait  très  bien  le  français, 
se  faisait  l'interprète  de  ses  sœurs,  et  mettait  au  service 
de  l'œuvre  des  ouvriers,  l'esprit  le  plus  délicat  et  le 
cœur  le  plus  généreux. 

Des  affaires  de  famille  ayant  obligé  le  R.  P.  de 
Magallon  à  s'arrêter  en  Prusse,  je  profitai  de  mon 
séjour  à  Berlin,  pour  présenter  au  roi  un  mémoire 
abrégé  de  l'œuvre  des  ouvriers. 
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J'avais  appris  par  une  dame  catholique  attachée  au 
service  de  la  reine,  que  Frédéric-Guillaume  était  très 
bon  et  très  sympathique  à  tout  bien.  A  celle  époque, 
le  nom  du  Roi  de  Prusse  n'inspirait  pas  à  un  cœur 
français,  ce  qu'il  inspire  aujourd'hui,  et  la  pensée  ne 
pouvait  aller  jusqu'aux  douleurs  de  l'avenir. 

A  notre  premier  passage  à  Berlin,  le  R.  P.  de 
Magallon  avait  déjà  parlé  au  Roi,  de  M"*  Jaricot. 
Cet  excellent  Prince  avait  sans  peine  compris  et 
admiré  un  dessein  qui  remédiait  au  plus  grand 
danger  de  la  société  non  seulement  en  France,  mais 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  De  plus, 
Frédéric-Guillaume  avait  poussé  lu  bienveillance 
jusqu'à  écrire  lui-même  quelques  lignes  à  l'adminis- 
iralion  générale  des  chemins  de  fer  de  son  royaume, 
pour  demander  qu'un  passage  gratuit  nous  fût  accordé 
jusqu'à  la  frontière  autrichienne.  Cette  faveur  ne 
souffrit  aucune  difficulté,  on  nous  donna  même  un 
compartiment  réservé  en  première  classe.  Les  adminis- 
trations de  l'Autriche  et  de  la  Belgique  ne  voulurent  pas 
se  montrer  moins  généreuses  que  celle  de  la  Prusse. 
En  France  seulement,  la  gratuité  nous  fut  refusée, 
môme  pour  les  troisièmes  places,  et  l'œuvre  était 
française. 

Frédéric-Guillaume  lut  avec  intérêt  le  petit  mé- 
moire sur  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Ange»^  et 
dans  un  long  et  familier  eulrelien,  S,  iW.  dit  au 
R.  P.  de  Magallon  : 
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«  Si  au  lieu  de  faire  celle  fondation  en  France,  on 
la  faisait  en  Prusse,  je  redonnerais  avec  joie  un  cau- 
tionnement de  quatre  cent  mille  francs  poui"  faciliter 
les  premiers  développements  d'unt;  telle  entreprise. 
Quoique  protestant,  je  connais  la  supériorité  des 
œuvres  catholiques  sur  les  nûlres.  J'ai  dépensé  des 
sommes  énormes  pour  fonder  à  Berlin  un  hospice  qui 
approchât  de  ceux  que  vous  avez  en  France,  mais 
rien  ne  peut  remplacer  le  dévouement  que  Ton  voit 
chez  vous.  » 

Le  prince  ajouta  avec  tristesse:  «  Allez  visiter  cet 
établissement,  et  vous  comprendrez  que  tout  mon  bon 
vouloir  échoua  devant  régoïsme  des  mercenaires  que 
JGSuis  forcé  d'employer  à  la  piuce  de  vos  sœurs  de 
charité.  » 

Le  roi  était  très  ému,  il  parla  longtemps  du 
dessein  de  M"*  Jaricol,  et  parut  étonné  qu'une  simple 
femme  eût  eu  des  pensées  si  élevées  l  S.  M.  ajouta 
ces  paroles  remarquables  : 

«  Je  me  sens  très  porté  à  soutenir  la  généreuse 
Française  qui  a  tout  sacrifié  pour  une  si  noble  entre- 
prise, mais  j'ai  les  mains  liées  par  les  exigences 
d'une  politique  inexorable.  » 

Malgré  celte  a  politique,  »  Frédéric- Guillaume 
donna  quinze  cents  francs,  tant  pour  l'œuvre  des  ou- 
vriers, que  pour  d'autres  œuvres  catholiques  dont  le 
R.  P.  de  i\lagallon  lui  avait  parlé. 

En  envovant  son  offrande,  le  voi   écrivit  lui-mênio 
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Iv?»  lignes  suivantes,  que  je  conserve  précieusement 
dans  la  grande  enveloppe  bleu  foncé  réservée  au 
souverain,  et  sur  laquelle  on  voit  encore  le  sceau 
royal. 

«  Mademoiselle, 

«  Ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  j'ai  pris  connais- 
sance de  votre  mémoire  sur  l'œuvre  de  Notre-Dame 
des  Anges,  que  vous  avez  bien  voulu  me  communi- 
quer, et  que  je  vous  fais  remettre  ci-joint.  Monsieur 
de  Magallon  vous  aura  déjà  dit  les  raisons  majeures 
qui  m'interdisent,  dans  les  circonstances  présentes, 
le  plaisir  de  participer  d'une  manière  efficace  à  cette 

bonne  œuvre. 

«  Votre  affectionné, 

«  Frédéric-Guillaume.  » 

«  Sans-Souci,  \Q  août  1849. 
«  A  Mademoiselle  J.  M.,  hôtel  de  THermite,  Postdam.  » 

Qu'eût  dit  le  roi  philosophe,  s'il  fût  revenu  dans 
son  palais  de  Sans-Souci,  au  moment  oîi  l'un  de  ses 
descendants  écrivait,  non  seulement  sans  haine:, 
mais  avec  une  extrême  bienveillance,  le  titre  vir- 
ginal de  Notre-Dame  des  Anges  ?  Qu'eût-il  éprouvé 
en  voyant  le  petit-fils  de  l'impie  d'Argens,  plaider  la 
cause  d'une  œuvre  dont  le  but  était  de  rendre  Dieu  au 
peuple?  Qu'eût  fait  surtout  Voltaire,  ce  mauvais  génie 
de  Frédéric  et  du  courtisan  dépravé,  s'il  eût  entendu 
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le  roi  de  Prusse,  exprimer  le  désir  de  voir  les  classes 
ouvrières  revenir  à  la  vertu  ? 

0  corrupteurs  !  restez  enchaînés  dans  l'impuissance 
de  la  tombe  ! 

I  Parmi  les  princes  catholiques  allemands  qui  témoi- 
gnèrent le  plus  de  sympathie  pour  l'œuvre  des  ou- 
vriers, je  dois  nommer  le  prince  Louis  de  Lichteinstin, 
dont  la  bienveillance  et  la  générosité  furent  admira- 
bles. La  princesse  de  Lichteinstin,  ses  onze  enfants, 
et  leur  noble  aïeule,  voulurent  s'inscrire  sur  la  liste 
des  bienfaiteurs  de  Notre-Dame  des  Anges,  pour 
«  avoir,  particulièrement,  droit  aux  prières  de  la 
«  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi.  » 

Gette  charmante  et  chrétienne  famille  offrait  le 
spectacle  le  plus  délicieux  h  contempler,  de  la  gran- 
deur souveraine  unie  à  une  bonté  et  à  une  sim- 
plicité ravissantes. 

L'accueil  que  j'ai  reçu  comme  Française  et  comme 
'  envoyée  de  M"*"  Jaricot  à  l'antique  château  de  Se- 
beinstin  (Alpes  Styriennes),  est  mon  plus  doux  sou- 
venir de  voyage,  aussi  me  laisserais-je  aller  volon- 
tiers à  en  retracer  ici  les  détails,  si  je  pouvais  sortir 
de  la  douloureuse  histoire  dont  je  voudrais  donner  au 
moins  une  idée.  Mais,  si  ces  pages  arrivent  jusqu'aux 
hôtes  augustes  du  vieux  manoir,  qu'ils  y  trouvent,  au 
moins,  l'expression  de  l'humble  et  ineffaçable  recon- 
naissance que  partageait  Pauline-Marie  Jaricot. 


XI 


EMS,     PARIS 


«  0  mon  âme  !  sois  toujours  sou- 
«  mise  à  Dieu,  car  c'est  de  lui  que 
«  me  vient  la  force  de  souffrir.  » 
Ps.  LXI. 


Suivant  l'avis  donné  par  le  conseil  de  l'œuvre,  nous 
allâmes  à  Ems,  tenter  une  nouvelle  démarche  pour 
obtenir  la  protection  désirée. 

La  gracieuse  petite  ville  d'Ems,  assise  au  bord  de 
laSahn  et  cachée  entre  des  montagnes,  n'offrait  cepen- 
dant pas,  alors,  les  charmes  de  la  solitude  ;  car  elle 
était  encombrée  d'une  foule  de  Français  accourus  là 
avec  des  intentions  diverses.  Beaucoup  y  étaient 
venus  sonder  ce  que  leur  vaudrait  le  prochain  retour 
du  comte  de  Chambord  en  France  ;  d'autres  voulaient 
simplement  tout  voir,  pour  tout  raconter  au  retour. 
Un  petit  nombre  d'amis  fidèles  et  désintéressés, 
avaient  pour  but  d'offrir,  au  royal  exilé,  le  secours  de 
leur  dévouement  avec  celui  de  leur  fortune. 

Parmi  ces  derniers  était  le  marquis  Amédée  de' 
Clermontonnerre,  vieillard  vénérable  dont  la  bonté,' 
la  franchise  et  l'esprit  attiraient  la  confiance  et 
l'affection.  Il  fut  ravi  du  saint  projet  de  M"'  Jaricot 
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qu'il  vénérait  ouvertement,  et,  sans  si,  ni  mais,  il  se 
déclara  le  défenseur  de  l'œuvre  de  N.-D.  des  Anges. 

Après  avoir  un  peu  sondé  le  terrain,  cet  excellent 
homme  nous  dit  avec  tristesse  : 

«  Je  souffre  en  voyant  mon  cher  prince,  entouré 
de  personnes  qui  entretiennent  ses  espérances  illu- 
soires, au  lieu  de  lui  faire  connaîire  où  nous  en 
sommes  en  France,  quant  à  l'esprit  du  peuple.  Je 
crains  bien  que,  dans  de  telles  circonstances,  vos 
vos  démarches  n'aient  pas  plus  de  succès,  ici,  qu'à 
Frohsdorf.  » 

Il  disait  vrai,  ce  bon  et  noble  serviteur  de  son  roi. 
Je  ne  raconterai  pas  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  à  Ems, 
des  misères  humaines,  —  la  plupart  de  ceux  qui  les 
y  étalaient  ne  sont  plus  de  ce  monde.  —  Qu'ils 
reposent  en  paix,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ! 

Pendant  les  quinze  jours  qui  s'étaient  écoulés 
depuis  notre  départ  de  Frohsdorf,  la  jalousie  avait 
ourdi  ses  trames  pour  empêcher  tout  bien  :  de 
Paris  et  d'ailleurs,  on  s'était  efforcé  de  présenter 
l'œuvre  des  ouvriers,  sous  le  jour  le  plus  défavorable, 
et  l'on  avait  même  osé  jeter  quelque  chose  d'odieux, 
sur  la  noble  conduite  de  la  fondatrice;  en  un  mot, 
on  voulait  nous  empêcher  de  voir  le  comte  de 
Chambord. 

Mais  en  cela,  du  moins,  devait  échouer  la  malice 
de  Satan.  M"*  Jaricot  avait,  auprès  du  prince,  deux 
protecteurs  dévoués  :  le  duc  et  la  duchesse  de  Lévis, 
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qui  vénéraient  Pauline-Marie,  avec  laquelle  plusieurs 
de  leurs  parenls  (les  Nicolaï)  avaient  les  plus  cor- 
diales relations. 

Impossible  donc  à  la  calomnie  de  passer  outre, 
aussi,  dès  le  soir  de  noire  arrivée,  le  duc  et  la 
duchesse  nous  présentèrent  au  prince. 

L'audience  particulière  fut  très  longue.  Le  comte 
de  Chambord  se  montra,  quant  aux  personnes, 
d'une  extrême  bienveillance.  11  parla  avec  effusion 
de  son  ardent  désir  de  faire  le  bonheur  de  la 
France,  et  de  la  probabilité  du  prochain  retour 
de  la  famille  royale  à  Paris.  Il  se  recommanda,  lui 
aussi,  aux  prières  «  de  la  sainte  femme  qui  devait  être 
si  puissante  auprès  de  Dieu.  » 

Je  remis  à  S.  A.  R.  une  lettre,  ou  petit  mémoire  de 
M"''  Jaricot,  sur  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges. 
Le  prince  dit  avec  bonté,  qu'il  admirait  le  plan  et  le 
but  de  cette  œuvre  «  dont  il  avait  déjà  entendu  par- 
ler »,  mais  que,  vu  les  circonstances  présentes,  il  ne 
voyait  pas  la  possibililé  de  s'en  déclarer  le  protecteur; 
qu'on  se  retrouverait  bientôt  en  France,  et  qu'alors,  on 
verrait  mieux  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

Le  mémoire  fut-il  lu?..  Je  l'ignore;  je  sais  seule- 
ment qu'aucune  autre  réponse  n'arriva  jamais  à  Pau- 
line-Marie, et  cependant  au  milieu  d'angoisses  inex- 
primables, elle  voyait  sa  chère  œuvre  «  comme 
suspendue  par  un  cheveu  au-dessus  d'un  abîme.  » 
Sa  dernière  espérance  terrestre  devait  s'évanouir! 
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Un  saint  prêtre  disait  au  sujet  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  : 

«  Les  moments  de  Dieu  ne  sont  pas  soumis  aux 
calculs  des  hommes.  Il  est  des  heures  providentielles 
oîi  il  frappe  h  la  porte  des  grands  de  la  terre,  sous 
les  humbles  apparences  de  la  charilé.  Si  la  porte  reste 
fermée,  l'heure  de  la  miséricorde  sonne,  et  se  préci- 
pite dans  le  passé,  emportant  avec  elle  le  don  de 
Dieu.  » 

Ce  que  je  viens  de  raconter  avait  lieu  le  24  août 
i849,  et  le  23  de  ce  même  mois,  M^'  Villecourt 
adressait  les  lignes  suivantes  à  M.  Tabbé  Briand, 
chanoine  de  La  Rochelle,  de  Lucon  et  d'Évreux  : 

«  Quand  vous  écrirez  à  notre  chère  fille  J.,  dites- 
lui  que  j'ai  été  très  louché  de  sa  lettre,  et  recomman- 
dez-lui d'être  bien  humble,  c'est  le  plus  sûr  moyen 
de  réussir  dans  ses  entreprises.  Qu'elle  compte  peu 
sur  les  grandeurs  humaines,  si  faibles,  si  impuis- 
santes, mais  qu'elle  s'appuie  uniquement  sur  Celui 
dont  noire  incomparable  mère  a  dit  :  «  Celui  qui  est 
saint  a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  » 

En  apprenant  ce  qui  s'était  passé  à  Frohsdorf  et 
à  Ems,  Pauline-Marie  fut  profondément  affligée.  Bile 
voulut  savoir  jusqu'aux  plus  petits  détails  d'un  voyage 
qui  lui  avait  causé  tant  de  craintes  et  d'anxiétés. 
Après  m'avoir  exprimé  sa  reconnaissance  avec  une 
tendresse  maternelle,  elle  me  dit  : 

«  Je  m'étais,  d'avance,  résignée  à  tout,  et  cependant 
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cette  nouvelle  blessure  ranime  toutes  les  autres  !.,. 
Comme  je  suis  faible  et  encore  disposée  à  compter 
sur  les  secours  humains!..  Dieu  seul  fera  son  œuvre, 
au  jour  de  la  miséricorde,  mais,  avant,  les  rigueurs  do 
sa  justice  se  feront  sentir  à  notre  chère  France.  » 

Elle  avait  voulu  être  forte  devant  moi,  pour  ne  pas 
ajouter  à  la  peine  que  j'éprouvais.  Cependant,  peu  à 
peu,  sa  voix  avait  trahi  son  émotion.  Alors  elle  me 
quitta  pour  aller  vers  le  refuge  sacré,  d'oij,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  elle  défiait  la  douleur  et  l'humiliation 
de  lui  arracher  un  murmure:  près  du  tabernacle! 
Elle  y  resta  longtemps,  et,  quand  j'allai  l'y  rejoindre, 
je  vis  qu'elle  avait  beaucoup  pleuré,  mais  que  la  plus 
entière  résignation  avait  ramené  le  calme  dans  son 
âme.  Elle  me  dit  d'une  voix  pénétrante  : 

«  Après  tout.  Dieu  me  reste,  et  il  veut  encore  plus 
que  moi,  le  bien  et  le  salut  de  ses  pauvres  enfants 
égarés.  Allons!  courage  et  confiance  !  ah!  qu'il  fera 
bon  au  ciel!  » 

Nous  habitions  alors  au  premier  monastère  de  la 
Visitation,  où  la  douce  image  de  saint  François  de 
Sales,  semblait  nous  sourire  et  nous  répéter  ces 
paroles  : 

«  Es-tu  dans  le  flotdelalribulation,hé!  ne  regarde 
pas  ton  aventure,  mais  regarde  Dieu,  et  laisse-le 
faire.  » 

Le  nonce  apostolique,  le  comité  de  Paris  et  tous 
ceux  qui  avaient  compris  les  vues  de  M"*  Jaricot, 
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regrettèrent  vivement  l'abstention  du  comte  de 
Chambord,  et  le  vénérable  curé  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  qui  s'exprimait  toujours  très  énergique- 
ment,  dit  en  plein  conseil  : 

«  Comme  ils  se  trompent  sur  la  situation  actuelle 
des  esprits,  ceux  qui  espèrent  le  rétablissement  pro- 
chain de  Tordre  dans  noire  malheureuse  France! 
Un  mal  terrible  y  ronge  les  entrailles  de  la  société, 
les  passions  déchaînées  du  peuple  ne  connaissent 
plus  aucun  frein.  Eh!  pourtant,  placé  sous  la  main 
de  Dieu,  le  lion  furieux  deviendrait  un  agneau!  » 

Ce  saint  prêtre,  qui  a  ramené  tant  de  pécheurs  aux 
pieds  de  Marie,  cachait  la  plus  tendre  charité  sous 
des  dehors  un  peu  raides.  M"*  Jaricot  savait  sur  quel 
dévouement  elle  pouvait  compter,  quand  elle  allait 
vers  cet  ami  dévoué.  Mais  il  arrivait,  parfois,  que 
la  vivacité  naturelle  du  saint  vieillard  occasionnai! 
certaines  sévôrilés,  après  lesquelles  je  ne  savais 
ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer,  ou  de  l'humilité  de 
Pauline-Marie  qui  acceptait  tout,  sans  mot  dire,  ou 
de  la  touchante  simplicité  de  celui  qui  réparait  si 
humblement  ses  vivacités  involontaires. 

Nous  recevions  la  plus  cordiale  hospitalité  au 
premier  monastère  de  la  Visitation,  rue  d'Enfer,  à 
Paris.  La  supérieure  de  cette  maison  avait  supplié 
M"*  Jaricot,  de  vouloir  bien  partager  ses  faveurs, 
en  donnant  à  sa  communauté  la  joie  de  secourir, 
ainsi,  la  sainte  pauvreté  de  Jésus-Christ.  Je  ne  sau- 
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rais  donner  une  juste  idée  des  délicates  attentions 
dont  nous  fûmes  comblées,  durant  notre  long  séjour 
sous  ce  toil  béni.  Celle  qui  portait  les  livrées  de 
«  la  pauvreté  du  Christ  »,  me  disait  : 

«  Nous  sommes  bien  ici  !  on  y  respire  un  air  qui 
fortifie  le  cœur  et  l'âme.  Nous  devrons  beaucoup! 
Que  Dieu  daigne  acquitter  notre  dette,  v 

M""  Jaricot  trouva  une  incomparable  amie,  dans  la 
MèreMarie-Séraphine  Fournier,  alors  supérieure  de 
ce  monastère  privilégié.  Celte  douce  fille  du  plus  doux 
des  pères,  était  une  merveille  de  bonté  et  d'humilité. 
Pauline-Marie  lui  parlait  avec  abandon  et  trouvait 
dans  ce  cœur  si  noble,  si  droit  et  si  pur,  un  ample 
dédommagement  de  l'égoïsme  et  de  la  duplicité 
qu'elle  rencontrait  à  chaque  pas.  Ces  deux  âmes 
d'élite  se  comprenaient,  bien  qu'elles  fussent  conduites 
par  des  voies  opposées.  L'une  avait  toujours  vécu 
dans  la  paix  et  le  silence  de  la  solitude,  tandis  que 
l'autre  avait  suivi  les  traces  de  son  divin  Maître, 
sur  les  pentes  les  plus  douloureuses  du  Calvaire. 
J'aimais  à  recevoir  leurs  mutuelles  confidences  sur 
l'admiration  qu'elles  éprouvaient  l'une  p(fur  l'autre. 
a  Dieu,  qui  mesure  le  froid  à  la  toison  de  l'agneau  », 
avait  prévu  l'heure  où  sa  fidèle  servante,  abandonnée 
de  tous,  aurait  besoin  de  rencontrer  le  dévouement  et 
Tamitié  d'une  sainte. 

Hélas!  l'heure  approchait,  en  effet,  où  cette  héroïque 
femme,  après  avoir  tout  sacrifié,  allait  être  dans  l'im- 
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possibilité  de  lutter  plus  longtemps,  contre  le  mau- 
vais vouloir  et  la  perfidie  des  hommes. 

a  J'irai  tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  force,  avait 
dit  riiéroïquc  chrétienne;  je  mendierai  jusqu'à  ce 
que  j'aie  épuisé  jusqu'à  la  dernière  goutte  le  calice 
des  humiliations.  » 

Elle  reprit  encore,  et  avec  le  môme  courage,  ses 
longues  et  laborieuses  courses  dans  Paris,  pour  aller 
vers  les  riches  de  ce  monde  qui  désiraient  tant 
connaître  «  celte  relique  d'un  autre  temps.  » 

C'était  une  diversion  aux  plaisirs  devenus  mono- 
tones, et  sous  les  lambris  dorés,  on  désirait  voir  de 
près,  celle  qui,  dédaignant  les  choses  de  la  terre, 
n'avait  eu  qu'une  seule  ambition,  le  salut  de  ses  frères. 

Ces  sortes  de  visites  étaient  un  vrai  supplice  pour 
Pauline-Marie,  habituée  à  ne  converser  qu'avec 
Dieu,  ou  avec  les  amis  de  Dieu;  «  aussi,  quand  nous 
frappions  ti  la  porte  de  quelque  splendide  demeure 
dans  laquelle  on  l'avait  suppliée  de  vouloir  bien 
se  rendre,  elle  me  disait  : 

«  Qu'il  m'est  pénible  de  passer  de  longs  moments 
h  entendre  débiter  des  riens,  quand  le  temps  me 
dévore!  » 

Elle  était  généralement  accueillie  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  et  de  respect,  mais,  très  rare- 
ment, on  lui  donn?iil  la  seule  chose  attendue,  une  géné- 
reuse offrande. 

a  Quel  honneur  de  recevoir  une  personne  cjuia  fait 
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de  si  grandes  œuvres,  lui  disait-on.  Votre  présence,  ici, 
vous  portera  bonheur!  revenez-y  souvent,  nous 
sommes  si  heureux  et  si  fiers  de  vous  recevoir!  » 

Et  mille  autres  paroles  de  ce  genre,  étaient  débi- 
tées avec  une  grâce  charmante,  une  distinction 
parfaite. 

Une  grande  dame  du  faubourg  Saint-Germain  alla, 
dans  son  enthousiasme,  jusqu'à  donner  le  titre  de 
sainte  à  l'humble  visiteuse,  et  elle  ajouta  que,  très 
certainement',  on  écrirait  un  jour  sa  vie  extraor- 
dinaire, etc 

Ma  pauvre  amie,  qui  attendait  tout  autre  c/tose,  jela 
sur  moi  un  regard  de  profonde  tristesse,  et  comnie  on 
continuait  sur  le  même  ton,  elle  coupa  court  pn  di- 
sant, avec  une  douce  ironie  : 

a  Madame  la  marquise,  permettez-moi  de  croire 
que  vous  n'avez  jamais  lu  la  vie  des  saints;  car,  au- 
trement, vous  ne  m'inscririez  pas,  ainsi,  dans  le  uiar* 
tyrologe.  » 

Quand  nous  fûmes  seules,  elle  ajouta  : 

«  Amie,  comme  on  se  moque  de  moi!  Hélas  !  pen- 
dant cette  étrange  canonisation,  je  regardais  les  dia- 
mants qui  brillaient  aux  doigts  de  ja  grande  clame,  et 
je  pensais  qu'ils  auraient,  peut-être,  suffi  pour  sauver 
ma  chère  œuvre,  et  arracher  ainsi  au  danger  des 
milliers  d'âmes  qui  se  perdent  !  » 

Ce  fut  à  cette  époque  que  je  connus  davantage  les 
trésors  de  foi,  de  charité  et  d'hiiuiilité,  dont  le  Sei- 
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gneur  avait  enrichi  l'âme  de  sa  servante,  car  je  l'ac- 
compagnais partout,  et  dans  ces  moments  les  plus 
difficiles  et  les  plus  douloureux  de  sa  vie.  Pourquoi  ne 
puis-je  révéler  tant  de  mérites  et  de  souffrances!. . . 
Je  dois  me  taire  sur  bien  des  choses,  Theuie  n'élanl 
pas  encore  venue  de  les  faire  connaître. 

J'ai  vu  Pauline-Marie  se  posséder  d'une  manière 
admirable,  dans  une  circonstance  où  l'on  attaquait,  à 
dessein,  ses  plus  chères  convictions. 

On  l'avait  engagée  à  aller  voir  un  certain  abbé  qui, 
disait-on,  intelligent  et  libre  de  son  temps,  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  s'occuper  de  l'œuvre  de 
Notre-Dame  des  Anges. 

Nous  allâmes  chez  l'abbé  X.,  dont  l'accueil  fut 
étrange,  je  dirais  même,  presque  insolent!  M"*'  Jari- 
cot  comprenant,  dès  l'abord,  qu'il  y  avait  h^,  quelque 
chose  d'odieux,  ne  parla  que  très  sommairement  du 
but  de  sa  visite. 

«  C'est  un  beau  rêve,  dit  l'abbé,  mais  rien  qu'un 
rêve  !  Encore,  vaut-il  peut-être  mieux  que  celui  de  la 
Propagation  de  la  foi.  Vous  antres,  qui  vous  livrez  à 
la  vie  contemplative,  vous  ne  voyez  le  monde  qu'à 
travers  le  voile  de  la  mysticité,  et  vous  prenez  le 
change  sur  tout.  Mais  ne  parlons  pas  d'un  rêve,  ce 
n'est  rien!  parlons  d'une  triste  réalité^  de  voire  œuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi.  » 

A  ce  mot,  le  sourire  le  plus  ironique  se  plaça  sur  les 
lèvres  de  celui  qui  avait  cherché  à  vendre,  aux  grands 
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de  la  terre,  sa  conscience  que  personne  n'avait  voulu 
acheter.  Il  continua  en  débitant  les  plus  odieuses 
calomnies  sur  les  membres  du  conseil  de  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  foi,  et  même  sur  les  mission- 
naires, qu'il  traita  de  comédiens  et  d'aventuriers,  etc. 

Pauline-Marie  s'était  levée  pour  mettre  lin  à  des 
paroles  qui  la  blessaient  profondément,  et  comme 
elle  voyait  l'impossibilité  d'éclairer  et  de  convaincre 
cette  âme  altiôre,  elle  se  contenta  de  répondre  en 
sortant  : 

«  Que  Dieu  ne  vous  demande  jamais  compte  de  vos 
paroles,  et  qu'il  daigne  mettre  dans  votre  âme,  la  foi 
et  le  dévouement  de  ceux  qui  acceptent,  avec  joie,  les 
souffrances  et  même  le  martyre  pour  sauver  leurs 
frères  !  » 

L'auteur  de  ïlmitalion  dit  : 

«  L'âme  a  deux  ailes  pour  s'élever  vers  Dieu  :  la 
simplicité  et  la  pureté.  La  simplicité  est  dans  l'in- 
tention, et  la  pureté  dans  l'affection.  » 

Ces  paroles  expriment  admirablement,  le  vol  rapide 
de  Pauline-Marie  vers  les  hauteurs  de  l'amour  divin. 
Je  n'insisterai  pas  sur  la  pureté  de  cette  âme  angé- 
lique,  on  a  pu  déjà  en  entrevoir  l'éclat.  Je  dirai  seu- 
lement un  mot,  de  la  simplicité  de  ses  rapports  avec 
Dieu,  qu'elle  voyait  en  tout,  et  qu'elle  trouvait  par- 
tout. 

Cette  simplicité  était  si  grande,  que  j'en  fus  d'abord 
étonnée,  puis,  bientôt  après,  charmée!  Comme  j'ai- 
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inais  à  lui  faire  exprimer  le  fond  de  sa  pensée,  je  lui 
demandai,  dans  un  de  nos  entretiens  intimes,  com- 
ment elle  osait  agir  ainsi,  sans  cérémonie,  avec  une 
si  grande  et  si  sainte  majesté? 

a  C'est,  me  répondit-elle  aimablement,  parce  que 
je  suis  fille  de  roi  î  Les  enfants  de  naissance  royale 
ne  doivent  pas  avoir,  pour  leur  père,  la  crainte  des 
esclaves!  Dieu  est  notre  père,  pourquoi  n'irions-nous 
pas  à  lui  avec  la  simplicité  et  l'amour  d'un  enfant?  Ce 
Père  céleste  est  la  bo7ité  infinie  devant  laquelle  toutes 
les  bontés  de  la  terre,  fussent-elles  réunies  dans  un 
seul  cœur,  seraient  moindres  qu'une  goutte  de  rosée 
comparée  à  l'Océan!...  Eh!  cependant,  à  cette  heure, 
un  pauvre  pécheur,  qui  a  écrit  autrefois  des  choses 
admirables  sur  cette  bonté  divine,  refuse  de  l'implorer 
quand,  par  la  voix  de  deux  anges  de  paix,  elle  l'invite 
au  repentir.  » 

Elle  faisait  allusion  au  froid  désespoir  de  Lamen- 
nais, alors  mourant  et  qui,  après  avoir  profané  tous 
les  trésors  de  son  âme,  les  avait  tous  perdus,  même 
celui  de  l'espérance.  On  priait  dans  toutes  les 
églises  pour  le  retour  du  coupable,  et  Pauline-Marie 
surtout,  demandait  miséricorde. 

<!  Pauvre  âme!  disait-elle,  l'orgueil  l'aveugle,  et  le 
désespoir  la  rend  semblable  à  un  petit  poisson  qui 
se  laisserait  mourir  sur  le  sable  du  rivage,  faute 
d'avoir  cru  l'Océan  assez  vaste  pour  l'abriter;  ou  à 
l'hirondelle  qui  se  réfugierait  dans  les  filels  de  l'oise- 
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leur,  croyant  ne  pas  trouver  sous  le  ciel  assez  d'es- 
pace pour  ses  ailes!...  Encore  ces  images  sont-elles 
très  imparfaites,  car  : 

Toute  chose  du  temps  est  finie  ici  bas  î 

Et  que  votre  bonté,  doux  Maître,  ne  l'est  pas  !... 

«  Comprenez-vous  amie,  pourquoi  j'agis  si  simple- 
plement  avec  le  bon  Dieu  ? 

«  Mais,  voilà  que  je  m'oublie  et  que  je  vous  fais 
un  sermon  »,  dit-elle  en  s'arrêtant  tout  court. 

Elle  s'oubliait  ainsi,  quelquefois,  à  une  grande  joie, 
dans  ces  délicieuses  causeries  dont  je  ne  peux  donner 
que  la  substance,  et  qui  me  permettaient  de  jeter  un 
regard  dans  les  profondeurs  de  cette  belle  âme. 

On  sait  quels  étaient  l'amour  et  la  soumission  de  la 
servante  de  Dieu,  pour  la  sainte  Église.  Eh  bien, 
dans  cet  amour  et  dans  cette  soumission  mêmes, 
brillait  encore  la  plus  filiale  simplicité.  Un  petit  fait 
pris  entre  mille,  en^  donnera  l'idée,  et  quelqu'un  me 
pardonnera  de  le  révéler. 

Pendant  notre  séjour  à  Parts,  Monseigneur  Sibour, 
archevêque  de  cette  ville,  prenant  en  considération  la 
violence  du  choléra,  l'excessive  chaleur  delà  tempé- 
rature et  la  mauvaise  qualité  des  fruits,  donna  une 
dispense  absolue  du  maigre,  pour  jusqu'à  la  cessation 
complète  du  fléau. 

Le  vendredi  suivant,  la  bonne  sœur  Rosalie,  tou- 
rière  de  la  Visitation,  nous  servit  un  dîner  tout  gras! 
Maria,  scandalisée,  déclara  énergiquement  que  n'étant 
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pas  malade,  elle  n'userait  en  rien  de  la  dispense, 
dût-elle  se  contenter  de  pain  sec,  jusqu'au  dimanche! 

A  celte  protestation,  M"*  Jaricot  déjà  placée  devant 
les  objets  de  scandale  et  qui  s'apprêtait  à  les  servir, 
regarda  sévèrement  la  pauvre  scrupuleuse  : 

a  Depuis  quand,  lui  dit-elle,  est-il  permis  à  la  brebis, 
c  de  contrôler  la  conduite  du  pasteur  ?  Il  faut  que 
«  vous  soyez  bien  orgueilleuse,  mon  enfant,  pour 
«  vous  croire  plus  sage  qu'un  prince  de  l'Église,  et 
«  plus  mortifiée  que  les  épouses  de  Jésus-Christ,  dont 
«  les  mains  charitables  ont  apprêté  ce  repas!  Maria, 
«  celui  qui  fait  la  loi,  a  bien  le  droit  d'en  suspendre 
«  l'exécution.  Vous  allez  manger  de  tous  ces  mets,  en- 
«  tendez-vous?  Je  vous  l'ordonne!  je  me  charge  de 
«  votre  prétendu  péché,  et  même,  je  vais  le  commettre 
«  avec  vous,  sans  le  moindre  remords!  » 

Aussi  prompte  à  se  soumettre  qu'à  se  scandaliser, 
Maria  se  mit  à  table  et  mangea.  Les  premières  bou- 
chées, il  est  vrai,  ne  passèrent  guère  plus  facilement 
que  si  elles  eussent  été  des  marrons  «  dans 
leur  coque  verte.  »  A  la  fin,  voyant  avec  quelle 
gaieté  douce  et  simple,  Pauline-Marie  usait  de  la 
permission,  l'excellente  fille,  complètement  rassurée, 
jeta  un  regard  de  tendre  reconnaissance  sur  sa  sainte 
mère,  et  lui  demanda  pardon  «  de  son  orgueil.  » 

M"*  Jaricot  fit  un  petit  signe  de  croix  sur  le  front 
de  sa  chère  fille  et  murmura  tout  bas  : 

«  Petite,  soyez  parfaite,  comme  voire  Père  céleste 
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«  est  parfait,  mais  pas  davantage,  »  ajouta-t-elle  avec 
un  fin  et  doux  sourire,  en  embrassant  la  fidèle  com- 
pagne de  son  malheur. 

La  charité  de  celte  aimable  et  sainte  femme  embra- 
sait toutes  les  infortunes. 

Un  jour,  comme  nous  allions  prendre  notre  repas 
une  tourière  nous  dit,  toute  tremblante,  qu'une  mal- 
heureuse femme,  atteinte  du  choléra,  venait  d'être 
recueillie  à  la  porte  du  monastère,  et  qu'elle  élait 
près  de  mourir. 

Pauline-Marie  se  leva  aussitôt  et  me  défendit  de  la 
suivre.  Elle  se  rendit  auprès  de  la  mourante,  poui 
l'aider  à  franchir  le  passage,  terrible  pour  tous,  du 
temps  à  réternilé. 

Penchée  vers  l'inconnue,  l'amie  de  Jésus  prononça 
des  paroles  de  confiance,  de  repentir  et  d'amour  qui 
durent  émouvoir  le  cœur  agonisant,  et,  quand  la  mort 
eut  frappé  son  dernier  coup,  Pauline-Marie  revint 
vers  nous  très  émue,  et  se  mil  en  prières  pour  accom- 
pagner jusqu'aux  pieds  du  Souverain  Juge,  une  âme 
égarée,  peut-être,  mais  toujours  chère  au  Sauveur. 

Un  peu  plus  lard,  comme  ma  vénérable  amie 
s'aperçut  de  l'impression  de  terreur  que  cette  mort 
si  soudaine  m'avait  causée,  elle  me  dit  : 

«  Croyez  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie,  » 
et  pour  m'en  convaincre,  elle  me  raconta  le  fait  suivant: 

11  y  avait  à  Lyon  une  humble  fille,  d'une  éminente 
vertu,  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  Thérèse. 
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Depuis  bien  des  années,  elle  s'offrait  à  Dieu,  en  vic- 
time, pour  obtenir  la  conversion  de  son  frère  ;  ils 
étaient  orphelins  de  père  et  de  mère. 

Tant  que  le  jeune  homme  était  resté  avec  sa  sœur, 
il  avait  conservé  sa  vertu. 

Mais,  une  fois  lancé  dans  la  voie  où  des  amis  per- 
vers l'avaient  entraîné,  il  avait  fui  l'ange  de  sa  jeu- 
nesse. 

Jeûnes,  prières,  actes  de  charité  de  tout  genre, 
étaient,  sans  cesse,  offerts  pour  toucher  le  cœur  de 
Dieu  en  faveur  du  prodigue.  Mais,  plus  la  pieuse 
fille  se  montrait  généreuse,  plus  l'àme  qu'elle  ché- 
rissait s'enfonçait  dans  la  fange  du  vice.  Thérèse 
confiait  souvent  ses  angoisses  à  M"®  Jaricot,  qui  lui 
répétait  :  «  Jamais  Dieu  ne  s'est  laissé  vaincre  en 
«  générosité  !  Continuez  vos  prières  et  vos  sacri- 
«  fices,  et  vous  serez  exaucée.  » 

Alors,  la  vertueuse  enfant  reprenait  courage  et 
continuait  son  immolation.  Mais,  un  jour,  on  vint  lui 
apprendre  que  son  frère,  après  s'être  livré  à  des  excès 
que  la  justice  humaine  punit,  s'était  précipité  dans  la 
rivière  et  s'y  était  noyé  !... 

A  cette  affreuse  nouvelle,  la  malheureuse  orphe- 
line, éperdue,  accourt  auprès  de  sa  cpnsolalrice 
ordinaire. 

«  Oh!  Mademoiselle,  s'écria-t-elle  avec  une  ef- 
frayante énergie,  j'ai  cru,  j'ai  prié,  je  me  suis  immo- 
lée, je  n'ai  rien  refusé  à  Dieu,  pour  obtenir  le  snUil 
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de  mon  frère  et  le  voilà  perdu  !  !  Est-il  donc  possible 

que  Dieu  soit  bon  et  miséricordieux  ? » 

En  présence  d'une  si  juste  et  si  profonde  douleur, 
M"*  Jaricot  ne  put,  d'abord,  que  mêler  ses  larmes 
aux  larmes  brûlantes  qui  accompagnaient  ces  paroles  ; 
car  celte  âme  brisée  subissait  la  plus  cruelle  et  la  plus 
difficile  épreuve  de  l'amour  :  l'abandon  apparent  de 
Celui  qui  est  souverainement  aimé.  Quand  Ttiérèse 
eut  repris  un  peu  de  calme,  sa  sainte  cimie  la  condui- 
sit à  la  chapelle,  et  là  elle  lui  dit  : 

—  a  Oui,  ma  pauvre  chère  enfant,  notre  Sauveur 
est  infiniment  bon  et  miséricordieux,  et  il  aime  plus 
et  mieux  que  nous  ne  pouvons  aimer  nous-mêmes!... 
Espérez  donc  contre  toute  espérance,  car  il  n'est  pas 
possible  que  le  frère  de  tant  de  larmes  ail  péri  pour 
toujours.  » 

Mais  la  révolte  était  si  terrible,  et  la  blessure  si 
profonde,  qu'une  seule  prière  put  sortir  des  lèvres  de 
Thérèse  : 

a  Mon  Dieu,  je  vous  aime  toujours,  j'espère  tou- 
jours en  vous  !  Ah  !  rendez-moi  mon  frère  !...  » 

Elle  s'éloigna,  emportant  dans  son  âme  une  immense 
désolation  !  Désormais,  plus  rien,  pour  elle,  sur  la 
terre... et  au  ciel,  elle  ne  retrouvera  pas  son  frère  !!... 

Aussi  profondément  émue  qu'effrayée  d'une  telle 
désolation,  M"^  Jaricot  passa  une  partie  de  la  nuit  à 
conjurer  le  Seigneur,  de  ramener  le  calme  et  l'espé- 
rance dans  ce  cœur  brisé  1 
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De  grand  malin,  des  pas  l(^gers  et  précipités  se 
font  entendre,  et  bientôt  Pauline-Marie  voit  arriver 
Thért-se,  dont  le  visage  radieux  était  couvert  de  douces 
larmes.  L'orpheline  tombe. à  genoux  près  de  la  ser- 
vante de  Dieu,  puis,  levant  ses  deux  mains  vers  le 
saint  autel,  elle  s'écria  : 

et  Ma  mère  !  ma  chère  mère  !  oh  !  oui  Jésus-Christ 
est  infiniment  bon  et  miséricordieux!  !  » 

Un  long  silence  suivit  ces  paroles.  Que  s'était  il 
passé?...  Pauline  ne  le  demanda  pas,  mais  son  regard 
reconnaissant  alla  de  l'orpheline  au  tabernacle;  car 
elle  comprit  qu'un  des  secrets  de  la  miséricorde 
infinie  avait  été  entrevu  par  la  généreuse  enfant. 

Après  avoir  entendu  la  messe  en  action  de  grâces. 
M"**  Jaricot  et  Thérèse  se  retrouvèrent  dans  le  lieu 
témoin  de  la  désolation  de  la  veille  ! 

a  Eh  bien!  ma  fille,  dit  Pauline-Marie,  vous  espé- 
rez donc  maintenant?...  » 

0  —  Que  je  suis  misérable,  répondit  Thérèse,  d'avoir 
douté,  un  instant,  de  la  bonté  divine!  Cette  nuit,  au 
moment  où  le  désespoir  s'emparait,  presque,  de  moi, 
mon  frère  m'est  apparu,  tel  qu'il  était  sur  la  terre; 
seulement,  la  trace  des  passions  avait  disparu  de  son 
visage  empreint  d'une  tristesse  et  d'une  paix  inexpri- 
mable. «  Console-toi ,  pauvre  sœur ,  m'a-t-il  dit,  et 
«  crois  désormais  qu'aucune  prière  n'est  en  oubli 
a  devant  Dieu.  Si  les  grâces  que  tu  as  obtenues  pour 
«  moi,  m'eussent  été  données  pendant  ma  vie,  j'en 
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«  aurais  abusé  ;  aussi  la  bonté  divine  me  les  a  réser- 

«  vées  pour  mon  dernier  moment Alors,  une 

«  lumière  céleste  m'a  montré  et  les  iniquités  de  ma 
«  vie,  et  les  mérites  que  tu  avais  offerts  pour  moi... 
«  j'ai  fait  un  acte  de  contrition  en  m'abandonnant  à  la 
«  miséricorde  divine,  et  je  suis  dans  le  lieu  d'expia- 
«  tion.  Prie  pour  moi  !  » 

Durant  ce  récit,  l'heureuse  jeune  fille  était  rayon- 
nante d'allégresse  :  le  doute  le  plus  affreux  avait  fait 
place  à  une  indicible  joie,  et  dans  ce  cœur  humble  et 
pur,  il  y  avait  quelque  chose  des  ravissements  du 
ciel. 

J'écris  ces  lignes  pour  ceux  qui  croient,  qui  aiment 
et  qui  espèrent  en  Jésus-Christ.  Je  les  écris  surtout 
pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  mettre  des  bornes  à 
la  miséricorde  divine. 

Que  de  faits  intéressants  j'ai  recueillis  de  la  bouche 
de  ma  vénérable  amie,  dont  l'âme  avait  été  en  contact 
avec  tant  d'âmes,  et  qui  avait  reçu  tant  de  confidences 
intimes  sur  ce  que  la  grâce  et  la  souffrance  opèrent 
de  grand  ici-bas  ! 


XII 


PAUVRETE 


«  Ce  que  vous  ferez  h  l'un  de  ces 
«  petits,  c'est  à  moi-même  que  vous 
«  le  ferez.  » 

Evangile, 


A  répoquc  où  nous  étions  à  la  Visitation,  les  ap- 
partements extérieurs  du  monastère  se  composaient 
des  parloirs,  d'une  très  belle  chambre,  et  d'un 
petit  cabinet,  vraie  cellule  de  religieuse.  Pauline- 
Marie  avait  choisi  ce  modeste  réduit,  sous  prétexte 
qu'étant  jeune,  j'avais  besoin  d'air  et  d'espace,  tandis 
que  sa  vieillesse  ne  demandait  qu'un  lit  pour  le  repos 
de  la  nuit.  Il  fut  impossible  de  rien  changer  à  cette 
détermination;  seulement,  l'étroite  cellule  fut  pour- 
vue d'une  seconde  couchette  pour  Maria. 

Ce  fut  dans  ce  modeste  asile  que  tant  de  prières  et 
de  larmes  ont  été  répandues  devant  Dieu,  pendant  le 
séjour  de  la  servante  du  Christ  dans  la  capitale!... 
Ce  fut  là  que,  souffrante,  et  déjà  très  infirme,  elle 
endura  courageusement,  et  l'excessive  chaleur  de 
l'été,  et  le  froid  d'un  rigoureux  hiver,  si  douloureux 
pour  ses  jambes  toujours  malades  :  il  n'y  avait  pas  de 
cheminée  dans  celte  chambre. 
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Que  d'actes  de  vertu  ces  murs  ont  dérobés  à  tous  les 
regards!  Quelle  touchante  pauvreté  a  été  pratiquée  là, 
sous  le  regard  de  Dieu  seul.  J'en  ai  quelquefois  péné- 
tré le  mystère,  et  alors,  la  pitié  et  l'admiration 
m'arrachaient  des  larmes.  Si  je  hasardais  quelques 
doux  reproches  à  ce  sujet,  ma  sainte  amie  me  grondait 
un  peu  et  me  disait  en  m'embrassant  : 

«  Taisez-vous  !  taisez-vous  !  notre  cher  Sauveur 
était  bien  plus  pauvre  encore  I  Eh  !  qu'est-ce  donc  que 
ces  riens...,  si  nous  arrivons  à  sauver  nos  chers  ou- 
vriers? La  pauvreté  de  Jésus  est  plus  délicieuse  que 
toutes  les  richesses  du  monde!  elle  élève  et  dilate 
l'àme  qui  l'accepte  avec  amour!  D'ailleurs,  ajoutait- 
elle,  gaiement,  rien  ne  me  manque  ici;  je  suis  même 
confuse  de  la  générosité  dont  une  misérable  comme 
moi  est  l'objet t> 

Je  ne  sais  presque  rien  sur  cette  pauvreté  acceptée 
avec  tant  de  courage  par  Pauline-Marie,  surtout 
durant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  Elle 
s'étudia  à  m'en  épargner  les  rigueurs,  et  k  me  dissi- 
muler les  sacritices  de  tous  les  instants,  que  cette 
pauvreté  lui  imposait.  La  fidèle  Maria  entrait  si  bien 
dans  les  vues  de  sa  sainte  mère,  que  j'aurais  pu  croire 
à  une  certaine  aisance,  si  j'eusse  moins  connu  ces 
deux  cœurs. 

Je  m'apercevais,  cependant,  que  parfois,  après 
avoir  entendu  la  messe  de  grand  matin,  on  s'enfer- 
mait, contre  l'ordinaire,  dans  la  petite  chambre  et 
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pour  y  passer  plusieurs  heures  dans  de  mystérieuses 
occupations.  Alors  j'avais  beau  frapper  à  la  porte  et 
faire  semblant  de  me  fâcher,  au  lieu  d'ouvrir  on  se  con- 
tentait de  répondre,  sur  le  ion  de  la  plaisanterie  : 

«  Encore  un  moment!  nous  sommes  très  occupées! 
patience!. ..  » 

La  porte  s'ouvrait  enfin,  et  ma  vénérable  amie 
venait  vers  moi,  m'embrassait  affectueusement  et  me 
disait  avec  le  meilleur  sourire  : 

«  Voyez  comme  je  suis  belle  ! . . .  » 

Toute  la  toilette  avait  été  remise  à  neuf  par  les 
soins  de  l'excellente  fille  qui  avait  un  rare  talent 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  oulrage. 

Après  ces  séances  du  matin,  la  robe,  le  châle  et  le 
chapeau  noirs,  toujours  de  service,  avaient  repris  un 
certain  lustre,  capable  de  tromper  tous  les  yeux. 

Pauline-Marie  ne  se  donnait  jamais  rien  :  dès  qu'elle 
avait  reçu  une  somme  quelconque,  elle  l'expédiait 
tout  entière  à  ses  créanciers,  et,  pour  elle  ,...  «A  la 
grâce  de  Dieu  !  «  Que  de  traits  de  vertu  Maria  pour- 
rait révéler  sur  ce  point! 

Tout  allait  bien,  quand,  à  l'heure  des  repas,  on  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  l'une  des  douces  hôtel- 
leries de  la  Visitation  ou  du  Sacré-Cœur;  mais  Paris 
était  déjà  si  grand,  et  il  y  avait,  parfois,  tant  de 
choses  à  taire  dans  un  quartier  éloigné,  que,  VQiJIe 
que  vaille,  on  y  restait  jusqu'au  soir. 
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Dans  ces  cas-lJi,  on  achetait  du  pain  et  l'on  buvait 
à  la  fontaine  la  plus  voisine  :  cela  s'appelait  dîner! 
Il  arriva  cependant,  que  nous  nous  trouvâmes  très 
embarrassées  pour  nous  donner  ce  festin.  Le  résultat 
des  visites  faites,  dans  la  matinée,  était  zéro  !  Partout, 
«  madame  était  sortie.  » 

Ma  pauvre  amie,  épuisée  de  fatigue,  mais  voulant 
le  dissimuler,  me  dit  : 

ii  Comment  allons-nous  faire,  pour  le  repas  de 
«  midi  ?  (Il  était  près  d'une  heure.)  Nous  voilà  aussi 
«  pauvres  que  les  plus  pauvres.  Quant  à  moi,  je  n'en 
«  souffre  pas,  mon  vieil  estomac  est  patient,  il  se 
a  passe  facilement  de  nourriture  ;  mais  vous,  chère 
«  petite,  vous  n'en  pouvez  plus,  et  cela  me  tour- 
«  mente  !  » 

Je  la  rassurai  de  mon  mieux,  en  lui  rappelant  que 
j'avais  déjeuné  de  manière  ù  pouvoir  attendre  jusqu'au 
soir.  Par  habitude,  car  je  savais  où  j'en  étais,  je 
cherchai  dans  ma  poche,  et  j'y  trouvai  une  toute 
petite  monnaie  anglaise,  oubliée  depuis  mon  retour  do 
Londres.  Pauline  regarda  l'effigie  de  la  reine  Victoria 
et  sourit  de  notre  opulence. 

Nous  offrîmes,  d'abord,  la  pièce  à  deux  personnes 
qui  refusèrent  de  l'accepter;  mais  une  brave  boulan- 
gère, devinant  sans  doute  notre  embarras,  la  prit,  nous 
donna  d'excellents  pains  au  lait,  et  nous  remit  un 
franc  !  C'était  en  vérité  de  l'aisance  pour  le  moment! 

Après  s'être  ainsi  restaurée,  Pauline-Marie  déclara 

S" 
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que,  ses  forces  étant  revenues,  elle  se  trouvait  en 
mesure  de  poursuivre  ses  conquêtes. 

Ces  conquêtes  étaient,  hélas!  bien  difficiles  à  faire. 
Il  s'agissait  d'obtenir  de  l'or,  et  ce  tyran  du  siècle 
semblait  étouffer  tous  les  cœurs  ! 

Assurément,  il  y  avait,  alors,  comme  il  y  a  aujour- 
d'hui, et  comme  il  y  aura  toujours,  des  personnes 
riches,  générouscs  et  libres  de  faire  de  grands 
sacrifices  pour  le  bien  de  leurs  frères,  mais,  par 
un  dessein  secret  de  la  Providence,  la  servante  du 
Christ  n'en  a  jamais  rencontré  une  seule  sur  sa  route. 

Quand  le  flot  de  la  iribulalion  débordait,  M"«  Ja- 
ricol  allait  vers  le  R.  P.  de  Ravignan,  auprès  de 
qui  elle  trouvait  toujours  appui,  consolation  et  lu- 
mière. J'ai  souvent  entendu  les  plaintes  résignées  de 
la  noble  victime,  et  les  fortes  et  douces  exhortations  du 
saint  jésuite.  Quelles  sublimes  leçons  de  détachement, 
d'humilité  et  d'héroïsme  se  trouvaient  dans  ces  entre- 
tiens! 

Si  les  relations  avec  les  gens  du  monde  étaient  une 
croix,  pour  Pauline-Marie,  elle  goûtait  d'indicibles 
consolations ,  quand  elle  rencontrait  des  âmes  à 
l'unisson  de  la  sienne,  vivant,  ici-bas,  avec  le  cœur  en 
haut!  Cependant  sa  modestie  naturelle  la  rendait 
timide  et  embarrassée,  quand  le  rang  se  trouvait  uni 
à  une  éminente  vertu.  Au  moment  d'aborder  ces 
saintes  grandeurs  de  la  terre,  elle  me  disait  : 

a  Je  vous  en  supplie  !  parlez,  vous,  car,  pour  moi 
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je  ne  sais  me  faire  comprendre  que  du  bon  Dieu  !  » 

Je  répondais  oui,  pour  la  rassurer,  mais  après  les 
phrases  banales  de*s  premiers  moments  de  l'entrevue, 
je  la  lançais  sur  son  terrain,  c'est-à-dire,  sur  l'œuvre 
de  N.-D.  des  Anges.  Alors,  mon  rôle  était  fini  !  Cette 
iiumble  chrétienne  oubliait,  et  la  splendeur  du  lieu,  et 
le  haut  rang  de  ceux  qu'elle  visitait  :  sa  pensée  planait, 
son  cœur  débordait,  elle  parlait  d'une  manière  pé' 
nétrante  et  sublime. 

J'ai  entendu  des  hommes  éminents  de  cette  époque, 
dire,  après  l'avoir  entendue  : 

0  Quelle  femme  extraordinaire!  Où  donc  a-t-elle 
trouvé  une  si  profonde  connaissance  des  maux,  des 
dangers  et  des  besoins  de  la  société  agonisante? 

Elle  l'avait  trouvée  dans  ses  rapports  intimes  avec 
le  cœur  du  seul  médecin  dont  la  puissance  égale  la 
bonté  :  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ,  unique  espoir  de 
la  France. 

Le  bon  docteur  Récamier  demanda  un  jour  à 
M"^  Jaricot  si  elle  croyait,  comme  tant  d'autres,  à 
l'anéantissement  de  cette  chère  France  ? 

a  Oh!  non,  certes,  répondit-elle  vivement  :  Dix 
justes  auraient  sauvé  Sodome,  et  la  fille  aînée  et 
bien-aimée  de  l'Église  offre  encore,  à  la  miséricorde 
divine,  des  légions  d'apôtres  et  de  vierges  sortis  de 
son  sein,  et  qui  étendent  chaque  jour  le  royaume  de 
Dieu  dans  les  âmes.  » 

Je  viens  de  prononcer  un  nom,  béni  par  des  milliers 


172  PAL'l.I.NZ -MARIE    JARICOT 

d'infortunés,  comme  celui  d'un  père  et  d'un  ami. 
L'homme  éminent  qui  le  portait,  a  laissé  à  Paris 
d'impérissablos  souvenirs  de  science,  de  dévouement 
et  aussi  de  foi,  grâce  au  zèle  et  à  l'amiiié  du  P.  de 
Ravignan. 

M"*  Jaricot  était  intimement  liée  avec  M™*  Réca- 
mier  (non  pas  la  belle,  mais  la  chrétienne....).  Un  jour 
que  Pauline-Marie  se  trouvait  chez  celte  pieuse  dame, 
le  bon  docteur  quitta  un  instant  son  cabinet,  et  vint 
se  mêler  ù  la  conversation,  mais  en  faisanjt  les  cent 
pas,  comme  un  homme  qui  n'a  pas  le  temps  de  se 
poser. 

Tout  à  coup,  il  se  penche  à  la  fenêtre,  regarde  dans 
la  cour  et  s'écrie  d'une  voix  pénétrante  : 

«  Ah  !  pauvre  femme  !  attendez  !  attendez  !  je  n'y 
avais  pas  pensé  !  » 

Et  il  descend  précipitamment  dans  la  cour  de 
l'hôtel  oii  une  femme,  portant  un  bandeau  sur  les 
yeux,  tâtonnait  avec  un  bâton  pour  trouver  la  porte. 
Elle  s'était  arrêtée  subitement,  à  la  voix  qui  l'avait 
appelée  par  le  seul  nom  qu'on  lui  connût,  et  qui  ré- 
sume  la  douloureuse  histoire  de  tant  d'existences  : 

«  Pauvre  femme  ! » 

La  môme  voix  lui  dit  avec  un  accent  tout  paternel  : 

«  Excusez  ma  distraction,  mon  enfant,  je  ne  vous 
croyais  pas  seule!  Vous  y  voyez  trop  peu,  et  vous 
demeurez  trop  loin,  pour  que  vous  puissiez  vous  en 
aller  ainsi.  Je  vais  vous  faire  accompagner.  » 
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La  voiture  de  l'excellent  docteur  était  attelée,  il  y 
fit  monter  la  malade  dont  il  venait  d'opérer  les  yeux, 
et  il  dit  au  cocher  : 

a  Reconduisez  cette  femme  chez  elle,  faubourg 
Montmartre,  etc Après,  vous  reviendrez  me  pren- 
dre ici.  » 

La  jeune  femme  murmura  d'une  voix  tremblante 
d'attendrissement  : 

«  Merci,  Monsieur  !  Que  Dieu  vous  bénisse  !  !...  » 

M.  Récamier  lui  glissa  une  aumône  dans  la  main 
et  remonta  au  salon,  mécontent  de  «  ses  trop  fré- 
(i  quentcs  distractions.  » 

Attendrie  d'une  scène  si  touchante,  Pauline-Marie 
dit  à  cet  homme  charitable  : 

a  C'est  bien  Jésus -Christ  que  vous  voyez  dans  vos 
frères  malheureux  ! 

«  —  Ah!  répondit-il,  ce  que  je  viens  de  faire  n'est 
qu'une  réparation  duel...  Que  de  fois,  je  me  reproche 
de  n'avoir  pas  pensé  à  ce  qui  peut  soulager  ou  bles- 
ser les  malheureux!  Tenez,  Mademoiselle,  j'ai  sou- 
vent le  cœur  navré  de  ce  que  je  vois,  de  ce  que  j'en- 
tends, quand  je  vais  chez  les  pauvres!  Ils  blasphèment 
la  Providence  et  maudissent  les  riches,  parce  que  la 
misère  sévil  affreusement,  dans  les  mansardes,  tandis 
que,  dans  les  salons,  on  oublie  la  présence  de  cet  hôte 
terrible,  dont  la  main  sème  lu  haine  et  la  démorali- 
sation. 

«  On  fait  l'aumône,  mais  pas  assez!  Les  temps  sont 

5«" 
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durs!  La  grandeur  du  péril  demande  la  grandeur  du 
dévouement,  et  le  luxe  est  partout,  même  chez  les 
femmes  qui  se  disent  chrétiennes! 

«  Elles  ne  comprennent  pas  qu'elles  sont  res- 
ponsables du  désespoir  des  pauvres,  et  que,  si  elles 
faisaient  le  sacrifice  de  leurs  futilités,  tant  de  blas- 
phèmes et  de  haines  se  changeraient  en  bénédictions 
et  en  amour! 

«  Mais,  on  ny  pense  pas  ^  continua  le  noble 
vieillard,  on  fait  ce  que  je  faisais,  tout  à  l'heure, 
en  laissant  partir,  seule,  sans  secours,  et  après  une 
cruelle  opération,  une  femme  presque  aveugle,  mère 
de  six  enfants,  et  qui  demeure  à  une  autre  extré- 
mité de  Paris  ! Qui  donc,    au  moment    de  la 

mort,  osera  répondre  à  V Accusateur  :  «  Je  n'y  ai  pas 
pensé  ?  » 

«  La  responsabilité  des  fautes  auxquelles  je  peux 
donner  lieu,  m'effraye  plus  que  mes  proprqs  fautes.  Je 
connais  celle-ci,  et  je  peux  m'en  accuser,  tandis  que 
j'ignore  le  nombre,  la  gravité  et  les  conséquences  de 
celles  que  j'ai  fait  commettre.  » 

A  mesure  qu'il  parlait,  le  bon  docteur  s'indignait 
de  plus  en  plus  contre  lui-même,  et  se  disait  coupable 
devant  Dieu,  envers  les  malheureux,  dont  cependant 
il  avait  toujours  été  le  soutien  et  le  père. 

Peu  après,  dans  une  des  maisons  de  charité  qu'il 
comblait  de  bienfaits ,  on  le  voyait  représenté, 
étendu  sur  un  lit  funèbre,  les  mains  croisées  sur  la 
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poitrine  et  tenant  un    crucifix.  Au  bas  du  tableau 
ou  lisait  : 

«  AMICUS  NOSTER  DORMÎT  !  » 

(S.  Jean,  XI,  H.) 

Pauline-Marie  avait  admiré  l'action  touchante  qui 
s'était  passée  sous  ses  yeux,  et  elle  avait  trouvé  dans 
les  paroles  de  son  illustre  anii,  l'expression  de  ses 
propres  pensées  : 

«  Je  ne  voudrais  pas,  disait-elle,  enlever  à  Dieu 
un  seul  acte  d'amour,  ni  occasionner  un  seul  mur- 
mure contre  la  Providence.  La  génération  du  mal 
demeurera,  comme  celle  du  bien,  jusqu'à  la  fm  des 
temps,  et  ajoutera  à  la  culpabilité  du  pécheur,  comme 
celle  du  bien  ajoutera,  de  siècle  en  siècle,  aux  mérites 
des  justes.  » 

Voici  quelques  pages  dans  lesquelles  la  servante 
de  Dieu  exprime  ses  pensées  sur  ce  même  sujet. 

Une  jeune  dame  avait  reçu  des  dons  exceptionnels 
de  la  Providence  :  rang,  fortune,  beauté,  et  avec  cela, 
famille  charmante  !  Tout  était  réuni  pour  faire  de 

cette  vie  Vimage  du  bonheur Je  dis  l'image,  car 

la  réalité  ne  se  trouve  que  là-haut. 

Profondément  chrétienne,  M'""  de  C.  effrayée  de  se 
trouver,  ainsi,  en  dehors  du  sentier  tracé  par  le  divin 
]\laître,  écrivit  à  M"*  Jaripot,  pour  lui  demander  si 
Dieu  ne  voulait  pas  lui  donner  le  ciel,  puisqu'il  sem- 
blait la  dispenser  de  porter  la  .croix  ! 
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L'amie  de  Jésus  répondit  : 

«  Attendez  un  peu  !  l'ange  du  Seigneur  ne  tardera 
pas  à  mettre  sur  votre  front  le  sceau  des  élus.  » 

Bientôt  après,  en  effet,  l'ange  passa  et  fit  une  triple 
blessure  au  cœur  de  la  mère  et  de  l'épouse  :  deux  de 
ses  enfants  moururent,  presque  en  même  temps,  et 
leur  père  ne  tarda  pas  à  les  suivre,  après  de  courtes 
mais  cruelles  souffrances,  endurées  avec  une  résigna- 
tion pleine  de  foi. 

M™*  de  C.  atterrée  de  si  rudes  coups,*  ne  sut, 
d'abord,  qu'arroser  de  ses  larmes  le  chemin  de  la 
douleur,  dans  lequel  elle  entrait  pour  la  première  fois. 

Pauline-Marie  lui  écrivit  alors  : 

0  Pauvre  chère  enfant,  je  vous  avais  annoncé  la 
visite  du  Seigneur,  mais  je  ne  prévoyais  pas  qu'elle 
dût  vous  laisser  une  si  grande  marque  d'amour!  Re- 
gardez en  haut!  voyez  vos  deux  anges  et  votre  cher 
martyr,  au  sein  de  la  joie  éternelle!  Regardez  aussi^ 
tout  près  de  votre  cœur,  trois  autres  petits  anges, 
dont  vous  êtes  le  seul  appui,  et  qui  tendent  vers  voui 
leurs  mains  innocentes.  » 

La  foi  et  la  douleur  élevèrent  bientôt  la  jeune  mère, 
à  un  degré  de  vertu  que  le  bonheur,  ou  plutôt  les 
apparences  du  bonheur,  ne  lui  eussent  jamais  fait 
atteindre.  Elle  demanda  à  Pauline-Marie  de  vouloir 
bien  lui  dire  ce  qu'elle  devait  faire  pour  corres- 
pondre à  l'appel  divin. 
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Il  lui  fut  répondu  : 

«  Madame  et  chère  enfant, 

«  Il  vous  faudrait  l'auge  Raphaël,  et  vous  désirez 
qu'une  misérable  créature  comme  moi  vous  donne  la 
main,  pour  vous  conduire  où  Jésus  vous  appelle! 
J'espère  bien  que  votre  humilité  et  ma  tendresse  pour 
votre  chère  âme,  toucheront  son  cœur  adorable,  et 
qu'il  daignera  vous  faire  trouver  la  lumière  sous  les 
ténèbres  mêmes. 

«  Vous  avez  une  grande  fortune,  une  position 
distinguée  et  trois  enfants  à  élever.  C'est,  pour  une 
chrétienne,  une  triple  obligation  d'être  plus  détachée 
de  tout,  plus  humble  et  plus  dévouée,  que  si  tous  ces 
biens  vous  manquaient...  Prenez  garde,  privilégiée 
de  la  croix,  prenez  garde  aux  illusions  du  monde!... 
Elles  s'insinuent  danslTime,  comme  les  gouttes  d'eau 
dans  le  navire,  comme  le  serpent  sous  l'herbe,  comme 
le  poison  sous  la  fleur!  On  ne  les  aperçoit  pas,  et  ce- 
pendant elles  donnent  la  mort!... 

«  On  ne  manquera  pas  de  vous  dire,  que  vous 
pouvez  vous  permettre  telles  et  telles  dépenses  inutiles, 
de  luxe  ou  de  vanité;  tels  et  tels  plaisirs,  parce  que 
vous  êtes  une  grande  dame,  et  que  les  grandes  dames 
doivent  se  distinguer  des  femmes  vulgaires.  Ceci  est 
vrai,  en  ce  sens,  que  le  rang  doit  donner  une  dignité  et 
une  élévation  de  pensées,  qui  éloignent  des  sentiers 
de  l'orgueil,  de  l'égoïsme,  de  la  petitesse  de  vue.  Dqs 
hauteurs  où  la  Providence  vous  a  placée,  vous  devez 
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.  mieux  voir,  et  soulager  plus  libéralement  les  douleurs 
de  vos  frères... 

«  Alors,  seulement,  vous  serez  vraiment  grande 
aux  yeux  de  Celui  de  qui  toute  grandeur  procède. 
Alors  aussi,  quoi  qu'en  dise  le  monde,  vous  serez 
grande  aux  yeux  de  ceux  qui  n'auront  pas  le  courage 
de  vous  suivre.  Je  dis  courage,  el  cela  avec  intention... 
parce  qu'il  y  aura  très  certainement,  pour  vous,  des 
heures  de  défaillance,  durant  lesquelles,  les  illusions 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  chercheront  à  vous 
séduire.  Mais,  le  souvenir  de  l'humilité  du  Sauveur 
vous  fortifiera,  et  vous  resterez  humble  de  cœur,  afin 
que  le  Tout-Puissant  fasse  en  vous  de  grandes  choses. 
a  Souvenez-vous  que  la  miséricorde  infinie  a  prié 
pour  ses  bourreaux,  et  n'a  pas  prié  pour  le  monde  !... 

Ne  soyez  pas  du  monde  ! 

«  Vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  que  vous  devez 
donner  aux  pauvres.  Ah!  ma  fille!  prenez  garde! 
Méfiez-vous  de  moi,  car  sur  ce  chapitre-là,  je  pourrai 
vous  paraîtresévère....  Cependant  je  ne  déterminerai 
pas  le  chiffre  de  vos  aumônes.  Que  resterait-il,  après 
cela,  pour  l'inspiration  de  la  chariié?  Écoutez  cette 
inspiration,  quand  la  plainte  du  malheureux  arrive 
jusqu'à  vous,  et  alors,  le  cœur  et  le  regard  en  haut, 
donnez  largement,  donnez  jusqu'à  être  obligée  de 

'  vous  imposer  de  réelles  privations. 

ft  Souvenez-vous,  enfant  de  Dieu,  que  si  vous 
dites  :  «  Noire  Père  qui  êtes  aux  çieux  »,  le  pauvre  le 
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dit  aussi,  et  avec  un  droit  égal  ;  donc,  il  est  notre 
frère.  Or,  que  se  passe-t-il  dans  une  famille  étroite- 
ment unie,  quand  la  richesse  est  demeurée  à  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  tandis  que  les  autres  sont 
tombés  dans  le  malheur  ?  Les  membres  riches  se 
conlenlent-ils  de  donner  leur  superflu!  Non,  assuré- 
ment! Ils  vont,  avec  joie,  jusqu'à  se  priver  de  tout  ce 
qui  ne  leur  est  pas  strictement  nécessaire  et,  après  cela, 
ils  secourent,  efficacement,  leurs  frères  malheureux. 

«  Est-ce  une  obligation?  Non,  aucune  loi  ni  divise, 
ni  humaine  ne  Timpose.  Mais,  est-ce  un  devoir  d'af- 
fection? Le  cœur  répond  instinctivement,  oui!  La 
charité  de  Jésus-Christ  serait-elle  moins  généreuse 
que  l'affeciion  du  sang?  Cette  charité  inspire  l'amour 
du  SACRIFICE.  Avec  vous.  Madame  et  chère  enfant,  je 
ne  crains  pas  de  tracer  ce  mot,  devenu  barbare,  pour 
la  plupart  des  chrétiennes  de  nos  jours.  Faites-en  la 
devise  de  votre  conduite,  et  vous  laisserez  à  vos  en- 
fants a  des  trésors  que  la  rouille  ne  ronge  pas,  et  que 
les  voleurs  ne  peuvent  enlever.  » 

«  Une  fois  généreusement  acceptée,  la  pratique  du 
sacrifice  fera  germer,  dans  votre  âme,  les  vertus  émi- 
nenles  des  premières  femmes  chrétiennes,  dont  un 
grand  nombre  étaient,  elles  aussi,  de  grandes  daines, 
descendant  de  races  illustres,  mais  qui  ne  se  crurent 
pas  dispensées,  pour  cela,  de  renoncer  au  luxe  et  d'em- 
brasser la  simplicité  évangélique.  Je  vous  nommerai 
seulement  Marcella,  Paula,  Eustochium,  auxquelles 
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saint  Jérôme  écrivit  des  lettres  admirables  que  je  vous 
engage  à  lire  et  à  méditer. 

«  Je  vous  demande  pardon  de  la  longueur  de  cette 
lettre,  Madame  et  chère  enfant.  Je  m'arréle,  et,  pour- 
tanl,  j'aurais  encore  tant  de  choses  à  vous  dire,  que  je 
regrette  de  vous  quitter.  Si  je  vous  ai  fatiguée,  ne  me 
demandez  plus  de  parler  à  votre  âme,  car  elle  m'est 
si  précieuse,  que  je  voudrais  écrire  des  volumes,  si  je 
devais  lui  faire  du  bien. 

a  Adieu,  faites  de  ma  part  une  douce  caresse  à  vos 
trois  chers  petits,  Léon,  Marguerite  et  Paul.  Que  Jésus 
les  bénisse  et  demeure  au  milieu  de  vous. 

«  En  lui, 

«  Toute  vôtre 

«  Pauline-Marie  Jaricot.  » 

La  lettre  ne  fut  pas  trouvée  trop  longue,  et  même  la 
pieuse  mère  supplia  M"'  Jaricot  de  lui  donner  des 
conseils  sur  l'éducation  de  ses  enfants.  Je  n'ai  pu 
avoir  qu'un  fragment  des  pages  qui  répondirent  5 
cette  question.  Le  voici  : 

«  Je  me  suis  réjouie  en  lisant  votre  lettre,  parce 
que  j'y  ai  vu  le  travail  de  grâce  dans  votre  âme.  Que 
Jésus,  notre  bon  et  cher  Sauveur,  en  soit  à  jamais 
glorifié  et  béni  !  Vous  acceptez  le  mot  barbare,  et  vou5 
vous  dévouez  au  sacrifice  !  Enseignez-en  la  pratique 
autour  de  vous,  halDitucz-y  vos  trois  petits  bien-aimés, 
mais  seulement  sans  rien  brusauer.  sans  vouloir  aller 
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plus  vite  que  le  bon  Dieu!  Il  faut  travailler  ces  jeunes 
âmes  avec  la  douceur,  la  patience  et  l'amour  de  leurs 
anges  gardiens. 

«  Attendez  le  moment,  étudiez  la  note  de  leurs 
cœurs,  et,  quand  elle  vibrera,  faites  comme  le  musi- 
cien habile,  modifiez-en  le  son,  ou  vendez-le  plus  fort, 
selon  le  besoin  de  l'harmonie  divine  qu'ils  devront 
fa>.^  entendre. 

«  Laissez-les  parfaitement  libres  de  donner  ce  qui 
leur  appartient,  mais  ne  les  y  forcez  jamais.  Quand  il 
y  aura  eu  un  peu  de  moi,  dans  leurs  petites  actions, 
faites-leur  comprendre,  ù  l'occasion,  que  le  moi  ne 
donne  pas  de  joie,  mais  que  le  sacrifice  en  donne  tou- 
jours. Je  le  répète,  tout  cela  bellement,  suavement, 
comme  le  conseille  saint  François  de  Sales. 

«  J'aime  votre  charmante  Marguerite  baisant  la 
main  du  pauvre  à  qui  elle  vient  de  donner  toute- 
sa  bourse!  et  votre  Léon  se  privant  de  son  cheval  de 
bois,  en  faveur  d'un  enfant  pauvre!  C'est  bien!  cela 
réjouit  les  anges.  Paul  suivra  l'exemple  des  aînés, 
quand  il  sera  en  ûge  de  les  comprendre. 

«  J'approuve  fortement  votre  désir  de  contribuer 
à  la  propagation  des  bons  livres.  Hélas!  l'impiété 
répand  le  poison  à  flots,  et  des  milliers  d'àmes  en  sont 
mortellement  atteintes!  Chaque  jour,  dans  notre 
France  surtout,  on  voit  apparaître  des  nuées  de  jour- 
naux écrits  avec  une  habileté  infernale  pour  démora- 
liser les  masses.  On  imprime,  presque  pour  rien,  et 
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ipême  pour  rien,  des  infamies  dont  Tunique  but  est 
d'enlever  au  jeune  horpïïie,  à  la  femme,  à  la  jeune  fille, 
et  môme  à  l'enfant,  toute  idée  de  vertu,  tout  senti- 
ment élevé  de  la  famille. 

(.<  0  bien-aimée  de  Jésqs!  comprenez  quelle  dou- 
leur pour  l'Église,  pour  son  auguste  chef,  notre  vénéré 
Pie  IX!  Il  faudrait  lutter  contre  le  poison,  (Sl  les 
moyens  manquent  h.  ceux  qui  voudraient  lutter!  Les 
femmes  catholiques,  ces  gardiennes  de  l'innocence  et 
<}e  la  vertu,  y  pensent-elles,  quand  elles  étalent  leur 
luxe  ipsensé?  Elles  ne  comprennent  pas  que  le  sacri- 
fice généreux  (Je  leurs  vanités,  suffirait,  très  cerlaine- 
ii)er)t,  à  l'organisation  de  l'œuvre  des  presses  catho- 
liques, des  colportages  catholiques,  des  journaux 
populaires  et  catholiques,  etc. 

«  Laissez-moi,  Madame,  vous  dire  le  fond  de  ma 
pensée.  Je  voudrais  une  croisade  des  femmes  catho- 
liques contre  le  luxe.  C'est  le  vœu  de  notre  Poijtife 
martyr!  Bénies  soient  celles  qui  entreprendront  d«e 
délivrer  ainsi  le  nouveau  sépulcre  du  Christ  :  l'inno- 
cence et  la  vertu  tombées  au  pouvoir  de  la  presse 
corruptrice  ! 

«  Si  les  femmes  chrétiennes  lisaient  les  Épîtres  de 
saint  Paul,  elles  verraient  que  leur  parure  la  plus 
belle  est  la  modestie,  et  si  elles  méditaient  ce  que 
Jésus-Christ  dit  de  Vexamen  du  Jugement  général, 
elles  no  se  contciiloraient  pas  de  donner  leur  super- 
tlu,  elles  en  viendraient  au  sacrifice. 
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«  Vous  Sfimez  la  France,  diles-vpus,  f,^  voi^s  spiif- 
frez  cruellement  de  la  voir,  presque  ^a  fond  4e  l'a- 
bîme, humiliée  et  sans  force,  à  la  grande  joie  des 
peuples  pour  lesquels  elle  a  été  l'instpuhent  pe  Dieu. 
Quel  sera  pour  elle  l'avenir?  Je  n'en  sais  rien,  mais 
tout  en  espérant  en  la  miséricorde  et  en  l'amour  du 
Dieu  de  saint  Louis,  pour  celte  chère  France,  je  crois 
qu'aucun  moyen  humain  ne  pourra  la  sauver,  et 
qu'elle  ne  recevra  le  salut  que  par  l'armée  de  Gédéon, 
c'est-à-dire  par  les  saints,  ces  vaillants  qui  ne  s'arrê- 
tent pas,  en  passant,  sur  le  bord  du  torrent  de  la  vie, 
mais  qui  boivent  dans  le  creux  de  leur  niain,  à  la 
hâte,  pour  aller  plus  rapidement  au  combat!  » 

Je  n'ai  pas  la  fin  de  cette  lettre.  La  pensée  du  salut 
lie  la  France  par  les  saints,  revenait  sans  cesse  dan| 
les  prières  de  la  servante  de  Dieu.  Que  de  fois  je  li|i 
ai  entendu  dire  d'une  voix  suppliante  : 

«  0  mon  Dieu!  donnez-nous  des  saints  !  » 

Un  des  endroits  les  plus  aimés  de  Pauline-Marie, 
et  où  elle  allait  reposer  son  cœur  et  son  âme,  quand 
elle  avait  un  instant  de  loisir,  était  une  pauvre  petite 
maison  de  la  rue  de  l'Épée-de-Bois,  oîi  demeurait 
la  sœur  Rosalie  Rendu,  dont  on  a  publié  l'admirable 
vie.  Tout  ce  que  Paris  avait  d'âmes  d'élite,  d'illustra- 
tions de  tout  genre,  accourait  auprès  de  l'héroïque 
fille  de  saint  Vincent,  pour  réclamer  les  consolations, 
les  conseils  et  souvent,  même,  la  protection  de  cette 
sainte  religieuse  dont  l'éminente  vertu  exerçait  une 
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influence  réelle,  même  sur  les  hommes  du  pouvoir. 
On  pourrait  dire  que  cet  humble  asile  cachait  aux 
yeux  des  hommes,  ce  que  le  dévouement  a  de  pluG 
difficile  et  de  plus  rebutant  ;  car,  si  un  bon  nombre 
de  malheureux  reconnaissaient  les  bienfaits  de  l'ange 
de  charité,  beaucoup  d'autres  lui  prodiguaient  les 
injures  les  plus  grossières,  quand  il  ne  lui  restait  plus 
rien  à  donner.  Nous  fûmes,  un  jour,  effrayées  dco 
menaces  qu'on  ajouta  à  ces  injures,  parce  qu'il  n'y 
avait  plus  de  pain  dans  la  maison,  même  pour  ses 
sœurs, 

La  chambre  de  sœur  Rosalie  était,  pour  M""  Jari- 
cot,  une  sorte  de  refuge  dans  lequel  elle  respirait 
un  peu  l'air  natal.  Quand  nous  y  arrivions,  le  visage 
des  deux  servantes  du  Christ  s'illuminait,  et  la  porte, 
ordinairement  ouverte  à  tous,  se  fermait  aux  impor- 
tuns. Alors  on  s'entretenait  de  ce  que  l'on  aimait  par- 
dessus tout  :  de  Dieu  et  des  malheureux.  11  y  aval 
accord  parfait  entre  ces  deux  âmes,  dont  la  charité 
allait,  parfois,  jusqu'aux  faiblesses  maternelles,  quand 
il  s'agissait  de  consoler  le  malheur  ou  de  ramener  une 
âme  égarée. 

Pendant  une  de  nos  visites  à  la  rue  de  l'Épée- 
de-Bois,  une  jeune  religieuse  vint  dire  à  la  sœur 
Rosalie  : 

«  L'ivrogne  est  à  la  porte  et  il  attend  ses  quatre 
sous! 

«  —  Qu'est-ce  que  j'entends,  ma  sœur,  s'écria  en 
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riant  un  homme  distingué  qui  se  trouvait  là,  est-ce  que 
par  hasard  vous  favoriseriez  des  amis  de  Bacchus?  » 

La  vénérable  femme  le  regarda  avec  un  doux  sou- 
rire et  répondit  : 

«  Eh!  oui,  Monsieur,mais,  cm,  entre  nous  soit  dit, 
de  peur  de  scandale!.. .  » 

Voyant  que  M.  C.  insistait  avec  malice  pour  avoir 
le  mot  de  l'énigme,  la  sœur  portière  montra  en  riant 
les  quatre  sous,  et  ajouta  : 

«  Il  y  a  six  ou  huit  ans  que  ma  sœur  supérieure 
pensionne  ainsi  un  ivrogne,  parce  qu'il  lui  a  promis  de 
ne  boire  que  pour  ses  quatre  sous,  ce  qui  ne  l'em' 
pêche  pas  d'être  ivre  tous  les  soirs!  » 

Toute  l'assistance  rit  de  bon  cœur,  voire  môme  la 
sainte  coupable,  qui  ajouta  avec  une  délicieuse  sim- 
plicité : 

a  C'est  vrai  ;  mais  ce  pauvre  misérable  buvait, 
autrefois,  tout  ce  qu'il  gagnait,  et,  quand  il  rentrait 
chez  lui,  il  battait  sa  femme  et  ses  enfants.  Mainte- 
nant il  ne  s'enivre  plus  ainsi,  il  se  met  seulement  en 
gaieté,  travaille  assez  et  ne  bat  plus  personne.  J'es- 
père arriver  à  le  convertir  tout  à  fait,  car  il  m'appelle 
sa  chère  mèi'e,  depuis  que  je  lui  donne  sa  petite  pen- 
sion. » 

Comme  le  visiteur  affectait  de  blâmer  ce  singulier 
mode  d'apostolat,  M"*  Jaricot,  prenant  un  peu  en 
pitié  l'embarras  de  la  sainte  amie,  conclut  gaiement 
ainsi  : 
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à  Allez  votre  petit  train,  ma  pauvre  chère  sœur  ! 
risquer  quatre  sous,  chaque  jour,  pour  gagner  une 
âme,  est  bien  permis,  puisque,  durant  de  longues 
années,  Notre-Seigneur  daigne  risquer  les  incompa- 
rables trésors  de  son  sang  pour  sauver  un  pécheur  !  » 

Tous  se  comprenaient,  car  celui  qui  se  montrait  si 
sévère,  allait  lui-même  jusqu'aux  plus  touchants  excès 
de  ia  charité,  dans  les  visites  journalières  aux  habi- 
tants des  mansardes. 

Que  ces  réunions  étaient  douces,  et  que  j'aimais  à 
contempler  ces  deux  grandes  chrétiennes  dont  le 
cœUr  et  l'âiiië  étaient  déjà  dans  le  ciell 
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«  Si  tu  as  beaucoup,  donne  beau- 
«  coup  ;  si  tu  as  peu,  donne  pou,  mais 
«  donne  de  bon  cœur.  > 

Tobie, 


Si  je  lîi'ari'êie,  parfois,  aux  rares  moments  de  con- 
solation que  goûtait  alors  M''"  Jaricot,  je  suis  bien 
vite  forcée  de  revenir  au  t-écit  des  douleurs  c(ui  dévo- 
raient sa  sainte  vie.  Ces  douleurs  étaient  telles,  à 
l'époque  dont  je  parle,  que  beaucoup  ne  pouvant  eîi 
pénétrer  le  mystère, luidisaient:«  Où  est  ton  Dietl?  »... 
On  se  scandalisait  de  l'abandon  dans  lequel  Dieu 
laissait  une  de  ses  plus  généreuses  et  plus  tidèlés 
servantes. 

M?""  Parisis,  qui  connaissait  k  fond  et  les  vertus  et 
les  cruelles  épreuves  de  Pauline-Marie,  disait  un  jour 
à  ce  sujet  : 

«  Depuis  quand  donc  avons-nous  le  droit  de  de- 
mander au  Seigneur  la  raison  de  sa  conduite?  Sursum 
borda!  Je  suis  convaincu  qUe  Dieu  fait  Son  cfeuvre,  en 
conduifeaiit  uiie  telle  âme  par  la  voie  d'une  tribulation 
inouïe.  La  vainc  gloire  peut  atteindre  les  plus  saints. 
M"*  Jaricot  avait  fait,  si  jeiine,  des  œuvres  si  admi- 
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rables,  qiie  Dieu  veut,  peut-être,  préserver  celte  ftmi; 
d'un  poison  mortel,  en  mesurant,  pour  ainsi  dire, 
l'humiliation  du  présent  h  la  gloire  du  passé!...  Je  ne 
ni'exp!i(iue  pas  autrement  l'échec  de  celle  femme 
généreuse,  dans  une  œuvre  dont  tout,  humainement 
parlant,  devait  assurer  le  succès. 

«  Qui  sait  ce  que  vaudra  ce  long  martyre?  Aura- 
t-il  un  autre  terme  que  la  mort?...  que  deviendra 
l'œuvre  si  belle  qui  l'a  causée?...  Je  l'ignore...  Ce 
dont  je  suis  certain,  c'est  que,  lût  ou  tard,  la  société 
aux  abois  cherchera  à  ressaisir  la  planche  de  salut, 
dédaignée  aujourd'hui.  » 

Ce  saint  cvêque  était  d'une  bonté  toute  pater- 
nelle quand  Pauline-Marie  épanchait,  devant  lui,  sa 
douleur  et  ses  angoisses.  Il  fit  l'impossible  pour 
l'aider  à  sauver  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges. 

Un  jour  que  j'étais  dans  la  chapelle  de  M'"»  de 
Seyseval,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  on  vint  me 
dire  que  le  P.  de  Ravignan  me  demandait.  Je  trouvai 
le  père  debout  et  armé  de  l'air  particulièrement 
sérieux  et  ferme  qu'il  savait  si  bien  prendre,  quand 
il  voulait  emporter  la  volonté  d'assàui!. .. 

«  Je  souffre,  me  dit-il,  de  voir  M"*  Jaricot  dans 
une  si  grande  peine,  au  sujet  d'une  œuvre  qui  ferait 
tant  de  bien  et  empêcherait  tant  de  mal!  Il  est  mal- 
heureux qu'on  n'ait  pas  compris  cela  à  Froh^douf  et 
ailleurs.  Je  crois  qu'il  faut  tenlcr  une  démarche  d'un 
autre  genre   pour   essayer  de   sauver   celte  sainte 
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entreprise.  Il  y  a  de  la  générosité  et  de  l'élévation 
dans  le  caractère  anglais,  et  M"-  Jaricot  est  connue 
des  catholiques  de  celte  contrée.  Vous  allez  partir 
pour  l'Angleterre!...  » 

«  Mon  père,  répondis-je,  un  peu  effrayée,  je  ne 
sais  pas  l'anglais  et  je  n'ai  aucune  connaissance 
dans  ce  pays!...  » 

Le  regard  si  calme  et  si  profond  du  saint  religieux 
sembla  dire  :  Comme  elle  calcule  humainement  les 
choses  de  Dieu  ! 

«  Est-ce  que  la  Providence  vous  a  jamais  fait 
défaut?  reprit-il  d'une  voix  pénétrante.  Partez  donc 
avec  confiance,  et  quand  nous  aurons  été  jus- 
qu'aux dernières  limites  du  possible,  pour  vaincre 
les  difficultés,  nous  abandonnerons  tout  à  la  bonté 
divine.  » 

Le  vénéré  père  me  remit  un  grand  nombre  de 
lettres  de  recommandation  adressées  à  ses  amis  de 
Londres,  et  je  partis, 

A  Boulogne-sur-Mer,  M.  l'abbé  Affraingue  (depuis 
prélat  romain)  m'engagea  fortement  à  ne  pas  aller 
plus  loin.  Il  arrivait  de  Londres  oii  il  avait  été 
demander  un  secours  pour  la  construction  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne,  et  il  n'avait  pu  rien  obtenir,  bien 
que  cette  église  fût  presque  anglaise,  à  cause  du 
grand  nombre  de  catholiques  de  cette  nation  qui 
habitaient  Boulogne.  Comment  une  œuvre  toute  fran- 
çaise recevrait-elle  un  accueil  plus  favorable?  etc. 

6" 
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Des  affirmations  si  positives  et  si  dignes  de  im,  ml 
déconcerlèrent  un  peu,  mais,  comme  il  n'y  avait  pas 
à  reculer,  quand  le  P.  de  Mavignan  avait  dit  :  «  Avah- 
«  cez!  »  je  me  rendis  d'abord  a  î)ouvres  où  le  noiii 
de  la  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi,  in'ouvril 
immédiatement  et  le  cœiii'  et  la  bourse  de  la  famille 
Digbly,  dont  le  chef,  docteur  de  l'Université  d'Ox- 
ford, venait  de  renoncer  îi  tous  les  avarilagcs  tempo- 
rels pour  embrasser  la  religion  de  ses  aïeux.  Voifci 
comment  Dieu  éclaira  ce  noble  cœur  : 

L'un  dès  meriîbfés  les  pliis  illustres  de  celte  uni- 
versité, lé  docteur  r^eiiwman,  eiicore  protestant,  avait 
cbiîiposé  un  ouvrage  si  respléiidissaht  des  lumières 
de  la  foi  catholique,  (|ue  M^'  Villecourt,  évê4ué  de 
La  Rochelle,  lui  avait  écrit  poiir  le  féliciter  et  le 
remercier  en  même  temps ,  au  nom  de  l'Église 
romaine,  du  travail  admirable  qiii  avait  grahde- 
ment  effrayé  et  indigrie  les  savants  d'Oxford!...  Ils 
s'étaient  demandé,  lequel  d'entre  euji  serait  capable 
dé  réfîiter  dignement  le  traite  de  rillùsirë  Keiiwrflan. 
Ô'Lin  commun  accord,  le  docteur  t)igbly  avditétê  jtigû 
assez  foi'l  poiir  sortir  victorieux  d'une  telle  lutte. 

Lé  sâvàiit  ^è  mit  cohsciëilcieUsemetit  à  l'œuvre, 
pésàhl  ctiaqUe  phi'Ëfee,  chaqUe  mot  des  déiiionstrà- 
tibns.  Dans  Ife  silëhc(3  de  là  solitude,  à  mesUre  (Ju'il 
avançait  sur  la  rouie  lumineUse  tracée  par  la  plutiiê  de 
Nëuwhiàii,  soH  âtilë  restée  liiirë  et  droite,  SU  Sein 
mêtne  dé  l'eri'ëil^  àé  dilatait  dé  [jliis  êh  ^lils,  dâils 
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une  divine  atmosphère  de  lumière  et  dé  vie  qui  la 
pénétrait  de  toutes  parts.  Aussi,  quand  il  eut,  page 
pài'  page,  et  ligne  par  ligne,  répondu  à  tout,  il  ajouta  : 

«  J'ai  retrouvé  la  vérité,  je  suis  catholique  romain.  » 

Et  il  envoya  son  travail  à  l'Université.  Cette  réponse 
inattendue  iut  un  coup  de  foudre,  car  on  comprit 
rimJ3ressîon  profonde  qu'un  tel  exemple  allait  pro- 
duire  

L'accueil  de  la  famille  Digbly  fut  celui  des  pre- 
liiiers  chrétiens.  Je  trouvai  des  frères  et  des  sœurs 
dans  ceux  qui  la  composaient.  La  douceur  de  cette 
première  rencontre,  sur  une  terre  étrangère,  me  donna 
courage  et  confiance,  et,  dans  la  suite,  je  m'applaudis 
de  n'avoir  pas  rebroussé  chemin,  d'après  le  conseil 
donné  à  Boulogne.  En  vérité,  si  la  grande  œuvre  en 
souffrance,  depuis  si  longtemps,  avait  pu  être  sauvée 
par  la  sympathie  et  le  dévouement  d'un  petit  nombre, 
elle  l'aurait  certainement  été  par  la  charité  des  catho- 
liques de  l'Angleterre.  Ms'Viseman  et  là  plupart  clës 
évêques  de  cette  contrée  témoignèreiii  hautement 
leur  admiration  pour  l'œuvre  de  Notre-Dame  des 
Anges,  dont  lés  bienfaits  devaient  s'êléiidre  jiiëqU'à 
l'innombrable  population  enfouie  dans  les  mines  de 
la  Grande-Bretagne.  Cette  population,  abandonnée  à 
ses  propres  instincts,  descend  jusqu'aux  derniéi-is 
degrés  de  l'avilissement.  , 

Lès  prêtres  français  qui  desservaient  la  chapelle 
fi-aiiçaise  de  Londres,  se  mdiilièi'ênl,  à  peii  pics  seuls, 
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hostiles  à  l'œuvre  française Us  refusèrent  obsti- 
nément de  prêter  leur  chapelle  pour  un  sermon  de 
charité  en  faveur  de  l'œuvre  des  ouvriers,  et  cela, 
malgré  la  demande  écrite  de  M?""  Viseman,  arche- 
vêque de  Londres.  On  allégua  pour  justifier  ce  refus 
les  besoins  des  œuvres  locales,  et  tout  fut  dit!... 

Des  religieux  d'une  autre  ville  furent  encore  mieux 
avisés  que  les  prclres  de  la  chapelle  française  :  ils 
fermèrent  leur  église  et  s  absentèrent  tous,  le  jour  où, 
par  ordre  de  leur  évêque,  devait  avoir  lieu  une  sem- 
blable réunion  de  charité...  L'étonnement  fut  grand 
quand  on  apprit  ce  départ!  Alors,  le  vénérable 
M^""  H.,  affligé  de  cette  conduite,  fit  ouvrir  sa  cathé- 
drale devant  la  foule,  accourue  pour  entendre  un 
homme  qui  avait  porté,  dans  le  monde,  un  des  plus 
grands  noms  de  la  Russie.  C'était  un  religieux  des 
Rédemptoristcs  de  Chopam.  Il  parla  avec  l'éloquence 
du  cœur,  de  l'œuvre  des  ouvriers,  et  sa  parole  fut  si 
lumineuse  et  si  touchante,  que  les  catholiques  de  ce 
district,  le  plus  pauvre  de  tous  ceux  de  l'Angleterre, 
donnèrent  généreusement,  eu  égard  à  leur  propre 
indigence.  Leur  saint  évêque ,  ravi  de  celte  cha- 
rité, dit  : 

«  Jamais  quête  aussi  belle  ne  s'est  faite  dans  ma 
pauvre  cathédrale!  » 

Ceci  se  passait  en  décembre  1849,  etjemehàte 
d'ajouter  que,  depuis  longtemps,  une  sainte  réforme 
est  venue  assouplir  les  bons  religieux  un  peu  trop  atta- 
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chés  à  leur  volonté  et  à  leurs  œuvres  personnelle 
Je  ne  doute  pas  que  Dieu  n'nit  mis  une  vraie  charité 
dans  le  cœur  des  prêtres  de  la  chapelle  française  ni 
qu'ils  ne  se  moutreronl  vraiment  Jrançan  et  catno- 
ligues,  si  on  leur  tend  la  main  pour  une  œuvre  de  leur 
patrie. 

Je  n'ai  rencontré  que  ces  deux  oppositions  chez 
nos  frères  d'outre-mer. 

Je  faisais  part  à  ma  vénérable  amie  des  consola- 
tions et  des  épreuves  que  je  rencontrais  sur  la  terre 
étrangère.  Les  réponses  de  cette  femme  prédestinée 
méritent  de  trouver  place  dans  ce  récit. 

«  Paris,  2  novembre  1849. 
«  l«f  monaslère  de  la  Visilaiion; 

«  Il  est  grand  et  précieux,  chère  sœur,  le  trésor 
qu'amasse  à  votre  vieille  amie,  une  âme  pleine  de 
foi,  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu.  Le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroît,  soyez-en  bien  sûre!  Aussi, 
tout  en  faisant  tous  vos  efforts,  avec  la  générosité  de 
cœur  qui  vous  caractérise,  continuez  à  apprendre 
cette  magnifique  science,  que  tout  vient  de  Dieu.    . 

«  J'aime  la  disposition  qui  vous  a  fait  dire  :  Je 
réussirai,  parce  que  je  suis  sans  appui  humain,  et  que 
je  commence  par  l'épreuve  de  la  contradiction.  Vous 
avez  raison,  votre  bon  ange  se  penche  vers  votre  âme, 
pour  lui  donner  le  baiser  de  sa  protection,  quand  il 
entend  cet  accent  de  filiale  confiance  en  Dieu. 
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(<  Vbti'fc  hisloii'o  du  porte- feuille  m'a  vivement  tou- 
chée!... vous  voyez,  petite  colombe,  comme  Jésus 
tiiêle  à  vos  épreuves  Tassurance  de  sa  paternelle 
attention  sur  vos  démarches.  Vos  deux  anges  gar- 
diens sont  là!... 

«  Mais  je  m'aperçois  que  le  plaisir  causé  par  l'ar- 
rivée de  votre  lettre,  me  fait  oublier  que  je  ne  devais 
vous  écrire,  aujourd'hui,  chère  J.,  que  pour  vous 
gronder  de  me  laisser  si  longtemps  sans  nouvelles. 
Chaque  jour,  je  demandais  s'il  y  avait  quelque  lettre 
de  Londres,  et  chaque  jour  il  me  fallait  attendre  jus- 
qu'au lendemain!  Je  vous  en  supplie,  petite  amie,  ne 
restez  plus  si  longtemps  sans  me  dire  où  vous  êtes,  ce 
que  vous  devenez,  et  comment  vous  vous  portez.  Je 
suis  enchantée  que  vous  ayez  rencontré  le  P.  Ignace 
fepencer.  Je  sens  pour  cette  âme  un  je  ne  sais  quoi 
qui  vient  de  Dieu.  Ce  saint  religieux  peut  beaucoup 
pourhotre  cause.  » 

Je  dois,  en  eftet,  mettre  au  nombre  des  amis  les  plus 
dévoués  de  M"'  Jaricot,  le  R.  P.  Ignace  de  Saint-Paul 
(lord  Spencer),  encore  plus  grand  par  ses  éminentes 
vertus,  que  par  le  sang  illustre  qui  coulait  dans  ses 
veines.  Il  était,  depuis  sa  conversion,  en  correspon- 
dance avec  la  servante  de  Dieu,  et  il  la  vénérait  à 
juste  titre. 

Croyant  que  l'œuvre  si  populaire  de  Notre-Dame 
des  Anges,  setait  comprise,  même  des  protestants  de 
bonne  toi  dont  le  nombre  était  grand  en  AnglelerrOj 
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le  p.  Ignace  écrivit,  sur  celte  œuvre,  un  long 
article  que  le  Times  et  plusieurs  autres  grands  jour- 
naux anglais  reproduisirent.  Cet  exposé  plein  de 
lumière  et  de  force,  dévoilait  la  plaie  des  sociétés 
européennes,  et  en  signalait  le  remède  dans  l'apos- 
tolat projeté.  Écrit  par  un  protestant,  cet  article  eût 
ému  beaucoup  d'hommes  droits,  mais,  tracé  par  la 
main  d'un  Lord  devenu  passionniste,  il  excita  là  colère 
d'abord,  et  ensuite  les  soupçons  de  ceux  (\m  avaient 
en  main  la  richesse  et  la  puissance.  On  alla  jusqu'à 
supposer  qu'une  mission  politique  se  cachait  soiis  le 
couvert  de  l'œuvre  des  ouvriers. 

Ce  qui  prêtait  peut-être  k  cette  supposition,  c'est 
que  je  demeurais  chez  line  dame  dont  le  père,  éiiiigi-è 
français,  avait  été  attaché  à  la  maison  du  roi  Louis  XVÎ. 
La  famille  était  resiée  toute  française  par  le  cœur  et 
par  les  souvenirs. 

Un  jour,  ma  bonne  hôtesse  entra  tout  èfrràyéè,  et 
me  dit  qu'un  membre  de  la  haute  police  deinahdait  à 
me  parler.  En  eftei,  je  vis  bientôt  aiTivèr  un  homme 
très  froid  mais  très  poli,  qui  riië  dit,  d'un  ai^ 
solennel  : 

«  Madame  ,  depuis  voti*e  arrivée  en  Angleterre 
(il  était  bien  informé),  vous  avez  éii  de  tl'ès  fi-equèntes 
relations  avec  les  catholiques  les  plus  influents,  les 
plus  haut  placés,  et  cela,  soiis  pi-êtèxlë  d'Uhè  teiivre 
pour  le  peuple.  (Ici  iihe  pose  et  uii  regard  scrulii- 
teur.)  Ne  serait-ce  [ias  clans  tin  dùlië  bul  ?  l)eti\ 


196  PAUUNE-MARIE  JARICOT 

choses,  dont  je  vous  demande  l'explication,  me  le 
feraient  supposer  :  que  veulent  dire  les  initiales  E. 
de  M.  que  vous  ajoutez  à  votre  nom,  et  à  la  suscrip- 
tion  que  portent  quelques-unes  des  lettres  qui  vous 
arrivent  de  la  Belgique  :  D.  D.  II.  » 

Je  répondis  sans  me  troubler  : 

«  Il  m'est  facile,  3Ionsieur,  de  satisfaire  votre 
curiosité  et  de  vous  rassurer  pleinement.  Je  crains 
pourtant  que  vous  ne  compreniez  pas  beaucoup  la 
première  explication  :  E.  de  M.  veut  dire  :  enfant  de 
Marie,  ou  dévouée  à  la  Sainte  Vierge.  Quant  à  la 
suscription  D.  D.  II,  voici  la  vérité  :  Une  personne 
de  80  ans  ayant  trouvé,  en  moi,  une  ressemblance 
extraordinaire  avec  sa  sœur  morte  depuis  longtemps, 
et  qui  se  nommait  Dieudonnée,  se  plaît  à  me  nommer 
ainsi,  et  a  l'originalité  d'ajouter  à  ce  nom,  le 
chiffre  II.  » 

Etcomme  preuve  de  ce  que  je  disais,  je  présentai 
au  visiteur  une  des  lettres  ainsi  adressées  et  je 
l'engageai  à  la  lire.  Il  eut  l'air  de  la  parcourir,  me  la 
remit  ensuite,  et  parut  complètement  rassuré  sur  le 
but  de  mon  séjour  en  Angleterre.  Je  lui  fis  voir  quel- 
ques lettres  de  certains  grands  personnages,  il  se 
confondit  en  politesses,  s'excusa  de  sa  démarche  inso- 
lite et  se  retira. 

Depuis  ce  jour,  j'eus  mes  coudées  franches,  mais 
le  saint  religieux  qui  avait  plaidé  la  cause  de  M"*  Ja- 
ricol  eut  à  essuyer  une  véritable  persécution  de  la 
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part  de  ses  anciens  amis  restés  protestants.  Il  ne 
g'en  effraya  pas  ,  seulement  il  vit  avec  peine  qu'à 
partir  de  ce  moment  ,  des  entraves  de  tout  genre 
furent  suscitées  pour  m'empècher  d'arriver  jusqu'à  la 
reine  Victoria,  dont  plus  d'une  œuvre  catholique  avait 
connu  la  générosité. 

Le  P.  Ignace  de  Saint-Paul  voulant,  disait-il,  répa- 
rer la  prétendue  faute  qu'il  croyait  avoir  commise, 
tendit  lui-même  la  main  pour  l'œuvre  de  sa  sainte 
amie  de  France,  M"^  Jaricot.  Revêtu  de  l'habit 
grossier  des  passionnistes,  la  tête  découverte  et  les 
pieds  nus,  il  parcourait  les  rues  de  Londres,  dans  la 
neige  ou  la  boue  glacée  d'un  hiver  rigoureux,  et 
recueillait  avec  joie  et  humilité,  l'obole  des  catho- 
liques et  les  insultes  que  lui  valaient  les  livrées  do 
Jésus-Christ.  Sa  sœur  était  gouvernante  des  enfants 
de  la  reine. 

Voici  quelques  lignes  écrites  par  lui,  dès  mon  arri- 
vée à  Londres  : 

«  Mademoiselle, 
«  Votre  appel  exige  tout  mon  respect,  et  je  suis 
très  heureux  de  le  recevoir,  à  cause  du  nom  de  l'il- 
lustre dame  que  vous  êtes. venue  remplacer  en  Angle- 
terre, Je  me  rendrai  samedi  prochain  à  Hamp 

(illisible)^  près  Londres,  où  nous  avons  actuellement 
notre  maison.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  pourrai  faire 
pour  vous  rendre  service,  car  je  porte  sur  mes  épaules 
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un  fardeau  assez  lourd  pour  les  écraser^  si  Dieu  ne 
me  donnait  un  secours  que  je  ne  pouvais  espérer.  Si 
ma  propre  détresse  m'empêche  de  voir  comment  je 
pourrai  vous  aider,  elle  est  une  bonne  raison  pour 
que  je  désire  le  faire,  afin  de  témoigner  ma  recon- 
naissance au  Seigneur  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  et 
de  mériter  encore.  » 

Et  il  tint  parole. 

Pendant  la  bourrasque  dont  je  viens  de  parler,  je 
recevais  de  mon  soutien  ordinaire,  des  lettres  capa- 
bles de  rendre  le  courage  au  cœur  le  plus  abattu. 

«  Paris,  29  novembre  1849. 
«  1"  monastère  de  la  Visitation. 

«  Le  Seigneur  bénit  vos  généreux  efforts,  car  au 
moyen  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  d'Angleterre  et 
de  2o0  qui  me  sont  venus  d'Autriche,  par  la  Visita- 
tion, j'ai  pu  payer  des  intérêts  d'une  somme  due  à 
Lyon,  et  ainsi  apaiser  une  autre  personne  à  qui  je 
dois  une  somme  à  peu  près  égale. 

«  Vous  le  voyez,  amie,  Dieu  multiplie  les  aumônes 
que  vous  recueillez  avec  tant  de  peiiie  !  Celui  qui 
multiplia  les  pains,  qui  changea  l'eau  en  vin,  et  qlii 
fait  mille  fois  plus,  chaque  jour,  en  se  multipliant 
lui-même  dans  la  sainte  Eucharistie,  bénit  vos  géné- 
reux efforts,  et  se  donne  à  vous. 

«  Quand  vous  essuyez  un  refus,  n'oubliez  pas  les 
tefus  (Jii'éproUva  MàHe  lorsque,  arrivant  h  Bethléem, 


PAULINE-MARIE  JARICOT  199 

elle  ne  trouva  pas  de  place  dans  Thôtellerie.  Toujours 
soumise  aux  ordres  de  la  Providence,  elle  ne  mur- 
mura point  contre  les  gens  si  mal  avisés,  qui  lais- 
saient Joseph  et  Marie,  porter  le  trésor  du  Ciel  et  de 
la  terre  dans  une  pauvre  élable  abandonnée,  ouverte 
aux  qifatre  vents,  et  n'ayant  que  des  bêtes  pour 
accueillir  le  désiré  des  nations, 

e  Nous,  petites  fourmis  qui  désirons  aider,  seloa 
le  pouvoir  d'aussi  faibles  créatures,  à  édifier  l'œuvre 
de  Dieu,  en  contribuant  au  salut  des  âmes,  allons 
dans  notre  détresse,  nous  abriter  dans  les  plis  du 
manteau  de  votre  grande  et  si  douce  Reine,  la  mère 
de  notre  Créateur,  et  là,  consolons-nous  des  décep- 
tions, en  méditant  sur  le  grand  mystère  de  la  sainte 
nuit  de  Noël. 

«  Amie,  nous  sommes  bien  heureuses  d'avoir  quel- 
que petite  ressemblance  avec  Jésus,  Marie  et  Joseph! 
(luelle  richesse  dans  notre  pauvreté  ! 

«  Je  viens  d'apprendre  la  mort  de  l'unique  frère  qui 
me  restât,  il  était  mon  parrain.  "Vous  comprendrez 
quel  sacrifice  j'ai  à  offrir.  Il  est  mort  vrai  chrétien 
en  donnant  jusque  au  dernier  soupir  des  marques 
de  sa  foi  vive.  C'est  vous  dire  que  je  le  retrouverai 
au  ciei. 

a  Pour  la  réussite  de  vos  si  charitables  démarches, 
mettez  voire  confiance  dans  la  prière  des  amis  de 
Dieu  et  ne  négligez  aucun  moyen  de  vous  assurer  un 
si  puissant  secours-;  souvent  les  prières  de  ceux  qui 
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désirent  et  ne  peuvent  pas,  font  mouvoir  et  vouloir 
ceux  qui,  sans  cela,  ne  voudraient  pas.  Les  secrets 
de  Dieu  sont  admirables!  Il  pourrait  faire,  lui  seul, 
des  miracles,  pour  Topéralion  des  œuvres  qu'il  a 
résolues.  Mais  non,  sa  sagesse  aime  mieux  faire  plu- 
sieurs œuvres  h  la  fois.  C'est  pourquoi  il  inspire  à  J., 
la  générosité  de  tout  affronter  pour  cherct\er  des 
ressources;  il  inspire  à  des  âmes  consacrées  à  son 
service,  la  compassion  et  la  grâce  de  l'hospitalité 
accompagnée  de  prières  ardentes. 

«  Quelques-uns  reçoivent  l'intelligence  de  l'œuvre, 
pour  la  parfaire,  et  la  connaissance  des  ressources 
matérielles,  cachées  par  sa  main  divine  dans  les 
mines,  les  pâturages  et  les  forêts  qui  n'ont  pas  encore 
été  exploitées,  parce  que  le  moment  n'était  pas  venu 
d'en  faire  sortir  les  ressources  qui  doivent  contri- 
buer à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  ouvriers,  par 
l'œuvre  que  nous  avons  en  vue. 

«  Aune  pauvre  créature  (elle)  il  accorde  wns^w/ don, 
une  seule  ressource,  celle  de  prier,  de  soupirer,  et 
même  et  pleurer  quelquefois  à  ses  pieds,  pour  deman- 
der la  victoire. 

«  Adieu!  pardonnez  à  votre  vieille  amie,  affligée 
de  vous  envoyer  ce  griffonnage,  et  croyez  à  son  affec- 
tion à  jamais. 

«  Pauline-Marie.  » 
L'original  de  celte  lettre  est  entre  les  mains  des 
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religieuses  de  la  Visitation  de  Westburg  on  Trim^ 
près  Bristol. 

Aussitôt  après  avoir  écrit  ces  lignes,  ma. sainte 
amie  craignant  de  m'avoir  fait  penser  qu'elle  comp- 
tait sur  les  créatures,  en  dehors  de  la  toule-puis- 
cance  divine,  traça  à  la  hâte  les  pages  suivantes, 
dans  lequelles  sa  belle  âme  se  révèle  tout  entière.  Je 
l>'s  copie  textuellement,sauf  les  passages  que  le  temps 
a  rendus  illisibles. 

icir  monastère  de  la  Visitation. 
«  Paris,  le  jour  de  saint  François-Xavier,  1849. 

<  Chère  amie, 

«  Je  ne  peux  me  défendre  d'une  inquiétude  que  je 
■-  3UX  faire  disparaître,  par  quelques  explications  sur 
ma  dernière  lettre. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende,  par  mon  indus- 
trie ou  par  n'importe  quels  moyens  purement  hu- 
mains,  venir  à  bout  de  l'œuvre  régénératrice  des 
ouvriers.  Non,  je  le  confesse,  et  c'est  avec  bon- 
heur et  plénitude  de  conviction,  non,  l'homme  n'est 
rien,  ne  peut  rien  par  lui-même  pour  son  propre 
salut,  ne  peut  rien  non  plus,  par  lui-même,  pour  le 
salut  de  ses  frères.  Toutes  ses  industries,  toutes  ses 
j.aroles,  tous  ses  efforts  sans  exception,  n'auront 
point  de  résultat,  si  le  Seigneur  n'est  lui-même  sa 
lumière,  pour  l'éclairer;  sa  voie,  pour  assurer  le  suc- 
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ces  de  ses  démarches;  sa  vie,  pour  le  faire  vivre  de 
pureté. 

«  Périsse  à  jamais,  toute  prétention  contraire  à  cette 
unique  puissance  de  Jésus-Christ,  seul  saint,  seul 
grand  !  En  vain,  en  dehors  de  ce  Dieu,  venu  du  ciel 
pour  sauver  et  guérir  l'humanité  déchue,  en  vain, 
dis-je,  chercherait-on  le  remède  capable  de  guérir  les 
maux  de  la  Société  :  tous  ceux  qui  l'essayeraient 
seraient  comme  de  pauvres  aveugles  qui,  jetés  dans 
l'espace,  ne  rapporteraient  de  leur  course  insensée, 
que  les  blessures  faites  par  tout  ce  qu'ils  auraient 
saisi  comme  un  secours,  tandis  que  ce  n'était  qu'un 
objet  d'achoppement. 

«  Non,  tous  les  rêves  de  la  philosophie,  tous  les 
actes  de  dévouement  humain,  ne  seront  que  des 
semences  sans  fruit,  pour  la  régénération  de  la  société, 
parce  que  Jésus-Christ  n'en  est  pas  le  principe.  Sans 
Jésus-Christ,  c'est  la  mort!  C'est  Lui,  la  vérité,  qui  a 
dit  :  «  Je  suis  le  cep,  et  vous  êtes  les  branches;  toute 
«  branche  séparée  du  cep  se  dessèche  et  n'est  plus 
«  bonne  qu'à  être  jetée  au  fou.  » 

«  Cette  parole  est  l'explicalion  de  tout  le  bien  qui 
s'est  fait  et  qui  se  fera  dans  le  monde,  et  de  toute 
l'impuissance  humaine  à  en  produire  le  moindre.  Je 
dois  vous  le  dire  franchement,  amie,  c'est  le  secrel 
vivifiant  de  toute  ma  force  et  de  toute  ma  hardiesse  : 
«  Jésus-Christ,  est  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  !  Et 
que  veut-il,  sinon  que  ce  feu  s'allume  et  qu'il  brûle.  » 
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Ce  fe|i  ?gcré  se  conserve  sur  la  croix  comme  le  seul 
holocauste  digne  de  la  divine  Majesté.  Le  Sauveur 
gvait  promis  que,  «  dès  qu'il  serait  élevé  de  terre,  il 
«  attirerait  tout  à  lui.  «  Ce  feu  s'est  fait  jour,  par  la 
lance  qui  a  percé  son  cœur,  et,  avec  l'eau  et  le  sang 
légués  à  son  Eglise,  pour  continuer  son  sacrifice,  il  a 
donné,  à  cette  épouse  chérie,  le  feu  divin  destiné  à 
embraser  le  cœur  de  lous  les  hommes. 

«  Aussi,  amie,  l'œuvre  divine  continue  toujours  de 
s'accomplir.  Cependant,  la  paix  promise  à  la  nais- 
sance du  Sauveur,  à  tout  homme  de  bonne  volonté, 
n'est  pas  une  paix  de  jouissance,  mais  d'espérance, 
de  foi  et  d'amour!...  Ici-bas,  le  combat...  Nous 
sommes  de  l'Église  militante  !  A  quelle  fin  le  combat? 
Pour  conquérir  à  Jésus-Christ,  roi  plein  de  douceur 
et  d'amour,  le  royaume  de  notre  cœur,  que  l'ange 
orgueilleux  et  déchu  lui  dispute,  et  que  les  passions 
victorieuses  voudraient  redonner  à  l'ennemi.  Il  faut 
donc  combattre,  pour  que  Jésus-Christ  reste  paisible 
possesseur  du  royaume  qu'il  est  venu  établir  dans  nos 
cœurs,  au  prix  de  ses  larmes,  de  ses  travaux  et  de 
son  sang.  Et  c'est  là  le  premier  champ  de  bataille  du 
chrétien. 

«  Mais  Jésus-Christ  veut  prouver  la  gloire  de  son 
père,  (dans  l'accomplissement  de  toute  justice  et  dans 
le  salut  des  âmes,  c'est  pourquoi  il  ne  peut  permettre  à 
ses  disciples  de  se  reposer  sous  leurs  lauriers.  L'ex- 
périence faite  par  le  chrétien  de  la  force  de  l'ennemi, 
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les  blessures  qu'il  reçoit,  dès  qu'il  cesse  de  veiller  et 
le  prier;  ce  qu'il  souffre  quand,  vaincu  par  quelque 
oassion,  il  retombe  sous  la  tyrannie  de  l'ennemi,  tout 
cela  lui  apprend  à  plaindre  ses  frères. 

«  D'un  autre  côté,  les  douceurs  de  l'amitié  si  pure 
de  Jésus,  ne  peuvent  se  goûter  sans  qu'on  désire 
aussitôt,  pour  sa  gloire  et  pour  sa  justice,  que  ce  roi 
'.ont  aimable  établisse  son  règne  dans  les  cœurs. 
Voilà  rélincelle  qui,  du  cœur  du  chrétien,  se  répand 
d'abord  autour  de  lui,  puis  s'étend  peu  à  peu  au  loin. 
Plein  de  zèle  il  veut  aller  avec  Jésus  à  la  conquête 
des  âmes  encore  assises  à  l'ombre  des  ténèbres  de 
l'ignorance,  et  de  celles  qui,  liées  par  les  passions, 
sont  sous  l'esclavage  du  tyran  de  Vhomme,  l'affreux 
Lucifer. 

«  Que  ne  peut  le  chrétien,  quand  Jésus-Chrisl  est 
sa  tête,  quand  Jésus-Christ  l'inspire,  parle  par  lui 
et  vit  en  lui!  Voilà,  chère  amie,  le  bien  que  j'espère 
du  zèle  de  nos  chers  ouvriers.  Après  s'être  fortifiés 
dans  le  combat  contre  eux-mêmes,  ils  iront  plus 
lard  se  mesurer  contre  les  mêmes  passions,  pour  en 
délivrer  leurs  frères,  par  la  vertu  toute -puissante  du 
roi  Jésus,  maître  absolu  de  tous  les  cœurs. 

«  J'ai  eu  des  échantillons  de  la  puissance  de  ce 
:',èie,  dans  les  âmes  avec  lesquelles  j'ai  été,  dès  ma 
jeunesse,  liée  d'amitié  et  de  bonnes  œuvres.  Les 
chères  ouvrières  de  Lyon,  conseillères  du  Rosaire 
vivant,  ont  propagé  et  soutenu  celte  œuvre,  et  exercé 
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leur  zèle,  en  toute  patience  et  persévérance,  à  l'égard 
des  simples  zélatrices,  et  par  elles  à  l'égard  de  tous 
les  membres  de  leurs  familles. 

«  Il  faut  convenir  que  la  première  source  de  celte 
puissance  est  le  Rosaire  vivant,  c'est-à-dire  les  mys- 
tères d'amour  de  Jésus  et  de  Marie,  offerts  au  Père 
céleste  pour  la  conversion  des  pécheurs.  Mais  il 
n'est  pas  moins  certain  que  la  charité  vient,  comme 
une  puissante  auxiliatrice,  pour  toucher  le  cœur  do 
Dieu. 

«  Si  l'homme  seul  n'est  rien,  Jésus-Christ,  dans 
l'homme,  fait  de  grandes  choses,  quand  l'homme  ne 
vit  plus,  mais  que  Jésus-Christ  vit,  règne  et  agit  dans 
l'homme.  C'est  pourquoi  je  fais  comme  la  bonne 
femme  qui,  voulant  s'occuper  du  ménage  de  son 
époux,  pauvre  ouvrier,  remue  la  cendre  du  foyer 
pour  y  chercher  l'étincelle  avec  laquelle  elle  veut  ral- 
lumer le  feu. 

a  Mais  Jésus,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  est. 
cependant,  pauvre!...  Il  est  venu  mendier  des  cœurs, 
il  n'a  faim  que  de  ce  mets  :  des  cœurs!  des  creurs! 
il  me  faut  des  cœurs!  Eh!  pourquoi  faire?  pour  les 
rendre  heureux;  car  c'est  l'éternel  besoin  de  Jésus  do 
faire  des  heureux  !  Hâtons,  s'il  se  peut,  cette  fête^  ce 
grand  festin  de  l'amour,  en  ramenant,  sous  un  si 
doux  empire,  tant  de  brebis  égarées. 

«  Il  faut  bien  que  je  dise  un  mot  à  ma  petite  colom- 
belle,  de  la  tendresse  du  bon  maître  Ji  son  égard. 
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Tout  cela  ne  m'étonne  pas;  il  est  si  aimable!  Plus 
vous  serez  généreuse,  fidèle  et  confiante,  plus  l'Enfant 
Jésus  et  sa  sainte  mère  vous  traiteront  en  famille.  Oh! 
la  grande  richesse  que  la  pauvreté  de  Jésus,  de  Marie 
et  de  Joseph,  se  confiant  jusqu'à  l'abandon  entre  les 
mains  du  Père  céleste  ! 

«  Volez,  petite  colombe,  dans  cette  belle  voie  de 
l'amour  qui  ne  calcule  pas  avec  Dieu.  Il  pourra  vous 
éprouver  quelquefois,  pour  centupler- vos  mérites, 
mais,  ne  craignez  jamais  qu'il  vous  abandonne,  ni 
qu'il  tîompe  votre  espérance. 

«  Adieu,  amie-bien  aimée,  je  suis  en  Jésus, 
«  Tout  à  vous, 

«  Pauline-M^rie.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  quelles  consolations  et 
quels  secours  je  trouvais  dans  de  telles  lettres.  L'af- 
fection et  surtout  la  sainteté  de  cette  incomparable 
amie  furent  ma  sauvegarde  contre  les  difficultés  et 
les  dangers  de  longs  voyages  dans  des  contrées  étran- 
gères. J'ai  dû  à  ses  prières  des  marques  de  protec- 
tion divines  qui  confondaient  et  ravissaient  en  même 
temps  ma  faiblesse.  Je  citerai  seulement  deux  cir- 
constances, dans  lesquelles  je  ne  pus  douter  de  la 
douce  et  puissante  intervention  de  la  servante  du 
Christ. 

Au  moment    de    mon    départ    pour   l'Angleterre, 
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voyant  l:i  peine  que  j'éprouvais,  elle  m'avait  dit,  ea 
m'embrassant  : 

«  Il  m'est  bien  dur  de  vous  voir  partir  seule, 
quand  je  serais  si  heureuse  de  vous  accompagner! 
Mais,  je  ne  peux  le  faire,  vous  savez  pourquoi, 
n'est-ce  pas,  chère  amie?  Ne  craignez  rien,  mais  au 
contraire,  ayez  confiance!  Mon  bon  ange  sera  avec 
le  vôtre,  tout  près  de  vous,  et  vous  aurez  deux  pro- 
lecteurs au  lieu  d'un.  Ils  sont  riches  et  puissants! 
rejcourez  donc  à  eux  dans  les  moments  difficiles  et 
vous  verrez  les  effets  de  leur  vigilante  protection. 

«  Quant  à  moi,  je  ne  vous  quitterai  pas  un  instant, 
ma  prière  vous  suivra  partout,  et  nous  nous  retrou- 
verons au  pied  du  tabernacle.  » 

L'un  des  premiers  jours  de  mon  arrivée  à  Londres, 
vers  huit  heures  du  soir,  et  dans  l'une  des  rues  \eû 
plus  fréquentées,  je  perdis  le  portefeuille  qui  conte- 
nait mon  passeport,  toutes  mes  lettres  de  recom- 
mandation et  divers  papiers  importants  dont  les  gens 
de  mauvaise  foi  auraient  pu  profiter.  Enfin,  tout  ce 
qui  devait  me  faciliter  les  moyens  de  séjourner  sans 
être  inquiétée,  sur  une  terre  où  l'on  suspecte  si  ordi- 
nairement les  inconnus. 

Je  pensai  tout  d'abord  avoir  oublié  le  portefeuille 
au  couvent  de  la  Mercy,  Queen  Square,  d'oii  je  venais, 
aussi,  malgré  la  nuit  et  le  brouillard  glacé,  j'y  retour- 
nai immédir.lement. 

On  n 'avait  rien  trouvé!... 
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J'eus  alors  un  découragement  de  cœur  et  d'âme 
impossible  à  rendre.  J  étais  déjà  si  fatiguée  et  si  triste! 
Que  faire? 

«  Vraiment,  dis-je,  en  pensant  aux  ùC-eux  de  ma 
sainte  amie,  je  ne  m'aperçois  guère  que  j'ai  deux 
anges  gardiens!...  Ces  papiers  regardaient  l'œuvre  de 
de  Dieu,  c'était  bien  leur  affaire  plutôt  que  la  mienne. 
Comment  ai-je  été  ainsi  abandonnée? 

Je  le  confesse  à  ma  grande  confusion,  j'étais 
désolée,  et  le  découragement  l'emportait  sur  la  raison 
et  même  sur  la  foi. 

L'excellente  supérieure  de  la  Mercy,  touchée  de  ma 
peine,  me  dit  les  plus  douces  paroles,  mais  je  revins 
à  mon  logis  avec  la  désolation  dans  l'ume.  Ma  bonne 
hôtesse  acheva  de  me  déconcerter,  en  m'assurant 
qu'il  était  inutile  de  faire  mettre  aucune  réclamation 
dans  les  journaux,  parce  que  sur  cent  objets  réclamés 
ainsi,  on  n'en  retrouvait  guère  un  seul,  tant  il  y  avait 
de  fripons  dans  l'immense  capitale  des  Anglais. 

Que  la  nuit  me  parut  longue!  Le  lendemain  je 
retournai,  dès  le  matin  à  la  Mercy,  mon  refuge  dans 
mes  peines,  et  dès  que  j'aperçus  la  Mère  de  Pazzy,  je 
lui  dis  : 

«  C'est  fini!  les  deux  anges  gardiens  ne  veulent 
plus  se  mêler  de  ma  mission,  je  vais  faire  comme  eux, 
et  m'en  retourner  à  Paris.  » 

Elle  m'avait  écoutée  sans  mot  dire,  mais  avec  le 
sourire  sur  les  lèvres,  et  le  regard  empreint  d'un 
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tendre  reproche.  Enfin,  elle  éleva  la  main  en  l'air,  et, 
triomphante,  elle  me  montra  mon  portefeuille! 

Il  avait  é.'-i  trouvé  par  un  catholique,  dans  la  grande 
Regont-Strt  i,  où  circulaient  des  nuées  de  protestants 
et  rapporté  intact,  à  dix  heures  du  soir^  au  couvent 
oii  j'allais  tous  les  jours  ! 

La  vue  de  cet  objet  produisit  sur  moi  ce  que  pro- 
duit la  vue  d'un  miracle.  J'allai  à  la  chapelle  m'hu- 
milier  de  mon  peu  de  foi  et  de  confiance. ..  Je  crus 
à  la  protection  des  deux  anges  gardiens^  et  à  celle  de 
l'âme  sainte  qui  m'accompagnait. 

Mon  but  en  publiant  les  lettres  de  M"*  Jaricot,  est 
de  faire  connaître  la  dernière  pensée  de  cette  femme 
apostolique.  Qui  connaît  l'avenir?  A  une  nouvelle 
heure  de  la  miséricorde,  peut-être  qu'un  sublime 
écho  de  la  charité  répondra  au  dernier  cri  d'amour 
de  l'amie  de  Jésus!  Alors,  la  tombe  de  Pauline- 
Marie,  encore  plus  féconde  que  sa  vie,  recevra  l'hom- 
mage des  larmes  et  des  bénédictions  de  ces  pauvres 
ouvriers  dont  elle  a  tant  souhaité  le  bonheur. 

Voici  quelques  fragments  d'une  lettre  dans  laquelle 
Pauline-Marie,  après  m'avoir  donné  sur  la  fondation 
de  la  Propagation  de  la  foi  les  détails  qu'on  a  déjà 
lus, parle  ainsi  de  sa  chère  œuvre: 

«  Paris,  2  décembre  1849. 
«  1"  monastère  de  la  Visiialion. 

«  Vous  me  demandez,  chère  amie,  des  détails  sur 

6*" 
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la  dernière  bénédiction  de  Grégoire  XVI.  Elle  me  fut 
transmise  par  le  R.  P.  Berthier,  alors  missionnaire  de 
Toulouse,  et  qui  revenait  de  Rome  où  l'avait  Conduite 
la  postulation  de  la  bienheureuse  Germaine  Cousin, 
Sa  Sainteté  avait  eu  l'extrême  bonté  de  demandera 
cet  ecclésiastique  de  s'arrêter  k  Lyon,  pour  me  porter 
sa  bénédiction.  Le  Saint-Père  ne  prévoyait  peut-être 
pas  que  ce  serait  la  dernière.  Le  fait  est  que  le  soir 
de  ce  même  jour,  le  journal  nous  apprenait  la  mon 
du  ponlit'e  vénéré. 

«  Assurément,  mon  intention  formelle  est  de  former 
dans  l'établissement  de  Notre-Dame  des  Anges  Une 
pépinière  d'ouvriers  vertueux  passés  maîtres  dans  les 
divers  travaux  et  même  dans  les  arts,  et  qui,  s'il  y  alieu, 
iront  au  loin  exercer  leur  réelle  influence  sur  leurs 
frères.  Us  auront  la  faculté  de  revenir  dans  leur 
établissement j  au  sein  de  la  famille  primitive.  J'ajoute, 
quand  ils  n'en  seront  sortis  que  dans  les  condilioH& 
voulues  par  le  règlement. 

«  Oui,  chère  amie,  je  vous  l'ai  ditfeouvent,  et  votre 
âme  a  compris  même  ce  qui  n'était  qu'en  germe  dftns 
la  mienne,  sans  que  j'aie  d'expression  propre  pour 
rendre  toute  ma  pensée;  oui,  je  l'espère,  le  Seigneur 
qui  est  infiniment  bon^  aura  pitié  de  son  peuple,  ei 
daignera  recueillir  sous  les  ailes  maternelles  de  la 
Reine"  des  anges,  un  certain  nombre  d'ouvriers  ver- 
tueux qui,  au  milieu  delà  perversité  générale,  auront 
toujours  conservé  la  foi.  Là,  tout  sera  combiné  pour 
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que  ceiixqui  sont  bons  deviennent  tous  les  jours  meil- 
leurs, et  grandissent  iians  la  charité  de  Ïésus-Christ 
riôlr-e  Sauveiir,  en  même  temps  qu'ils  se  perfectionne- 
ront dans  les  différents  travaux  de  leur  état.  L'exac- 
titude et  l'assiduité  au  travail,  seront  les  conditions 
absolues  pour  derneurer  dans  l'établissement. 

«  .Un  jour,  amie,  ces  chers  ouvriers  et  leurs  enfants 
iront  au  milieu  d'autres  usines,  dont  les  maîtres 
nous  les  auront  demandés  et  ils  y  seront,  à  leur  ma- 
nière, pécheurs  d'hommes,  non  comme  Pierre,  l'hum- 
ble fils  de  Zébédée,  parla  parole,  ce  qui  n'appartient 
qii'à  l'Église  enseignante,  mais  par  la  force  du  bon 
exemple  et  l'empire  de  la  charité.  Cette  charité  prie 
Dieu,  rend  service  au  prochain,  aide  les  faibles  et 
prévient  par  toutes  sortes  d'égards,  les  pauvres  pè- 
cHôurs  pour  les  ramener  à  Dieu. 

«  Ainsi,  faisant  par  l'esprit  de  Jésus-Christ,  du  bien 
à  lotis,  ils  rcccvi'bnt  la  bénédiction  de  leurs  efforts  cons- 
tants. Peu  à  peu,  beaucoup  de  pauvres  ouvriers,  éga- 
rés par  les  mauvaises  doctrines  et  aigris  {jar  l'infor- 
tune, reti'ouveront  le  chemin  du  saliit,  par  les  con- 
seils de  deux  ou  trois  hommes  de  leiir  classé,  qiii 
seront  allés  dans  leurs  ateliers,  pôiir  leur  donrièi' 
l'exemple  de  la  vertu  et  du  travail.  Ils  ne  se  plaindront 
plus  alors,  d'être  trompés  par  ceux  qui  leur  proinei- 
taient  le  bonheur,  car  ils  aUfont  recoliv^é  les  lùrtiiéres 
de  la  foi,  et  les  espérances  de  la  vie  éternelle,  dofJt 
leurs  pères  avaient  un  avant-goût,  daris  là  palslbilUé 
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de  leurs  foyers.  Ils  mangeront,  il  est  vrai,  leur  pain  à 
la  sueur  de  leur  front,  mais  ils  le  mangeront  dans  la 
joie  des  affections  d'une  famille  étroitement  unie 
dans  la  même  foi,  la  même  espérance,  la  même  cha- 
rité. 

«  Ceux  qui  auront  recouvré  la  paix  de  la  cons- 
cience, n'envieront  plus  les  lambris  dorés,  la  bonne 
chère,  la  puissance  et  la  gloire!  Non,  non,  tous  ces 
avantages  par  lesquels  ce  Dieu  infiniment  juste  récom- 
pense, ici-bas,  les  vertus  terrestres,  ne  tenteront  plus 
ceux  à  qui  le  désir  du  Ciel  aura  été  rendu,  car  la  foi 
leur  aura  appris  quel  cas  il  faut  faire  de  ce  qui 
passe. 

«  A  ceux  qui  s'étonneraient  de  mon  espérance, 
j'ose  dire  :  Il  y  a,  dans  le  cœur  de  l'ouvrier,  il  y  a 
plus  de  bien  qu'on  ne  pense.  Chez  la  plupart  de  ces 
pauvres  gens,  la  foi  n'est  pas  morte,  mais  seulement 
endormie,  et  la  charité  pourra  ramener  beaucoup  de 
coupables!... 

«  Il  suffirait  pour  cela  de  faire  ce  qui  fut  fait,  pour 
rallumer  le  feu  sacré  jeté  dans  le  puits  :  étendre  cette 
boue  devant  le  soleil  de  Justice,  dont  un  rayon  rallu- 
merait le  feu  éteint  et  consumerait  la  boue,  c'est-à- 
dire  les  passions  qui  rendent  l'homme  si  misérable 
sur  la  terre. 

«  Apres  tout,  pourquoi  n'essayerait-on  pas  de 
ramener  les  masses  à  la  Religion,  par  cet  apostolat 
de  charité  ?  Comment  font  les  missionnaires  dans  les 
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pays  où  les  hommes  se  mangent  les  uns  les  autres  ? 
quelle  est  leur  puissance  ?  sinon  la  charilé,  la  pa- 
tience, la  prière  et  toutes  sortes  do  bons  procédés 
inspirés  par  Jésus-Christ.  Voilà  ce  qui  change  ces 
sauvages  en  d'humbles  et  fervents  chrétiens! 

«  A  ceux  qui  s'étonneraient  de  mon  espérance, 
je  dirais  encore  :  veuillez  vous  souvenir  du  grain  de 
sénevé  de  l'Évangile,  de  la  parabole  par  laquelle  Notre- 
Seigneur  compare  le  royaume  de  Dieu  à  tin  peu  de  le- 
vain qu'une  femme  prend  et  met  dans  trois  mesures  de 
farine  !...  Croyez  que  le  froment  du  zèle  et  le  germe 
de  la  charité  ont  une  force  capable  d'opérer  un  chan- 
gement admirable  sur  la  masse  du  peuple.  Dieu,  par 
de  petits  moyens,  opère  souvent  de  grandes  choses, 
pour  le  bonheur  de  l'homme. 

«  Chère  colombe  qui  avez  pris  votre  vol,  pour  cher- 
cher la  branche  d'olivier,  puissiez-vous  nous  donner 
l'espoir  qu'enfin  le  déluge  de  crimes  qui  a  inondé  la 
société,  va  s'arrêter  devant  le  concours  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  inspirées  par  Dieu  à  ses  enfants  !  Rap- 
portez-moi en  particulier  cette  espérance,  que  Notre- 
Scigncur  prenant  en  pitié  ma  bonne  volonté,  sup- 
pléera à  l'impuissance  de  mes  effoits,  en  disposant  lui- 
môme  les  âmes  en  faveur  de  la  pépinière  de  Noire- 
Dame  des  Anges. 

a  Vous  trouvez  une  grande  sympathie  pour  cette 
œuvre  dans  l'île  autrefois  nommée  l'Ile  des  Saints.  Je 
ne  serais  pas  surprise  que,  par  une  dilatation  des 
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miséricordes  divines,  l'Angleterre  n'envoyât  la  plus 
grande  partie  des  secours  dont  l'œuvre  a  si  grand 
besoin  pour  ne  pas  périr.  Les  os  des  saints  refleuris- 
sent dans  la  tombe,  dit  l'Écrilure.  Sera-t-il  donc  éton- 
nant que  les  saints  tant  invoqués  par  moi,  en  France, 
fissent  une  sainte  ligue  avec  ceux  de  l'Angleterre, 
afin  d'obtenir,  par  la  force  de  la  charité  faite  au 
nom  de  Jésus-Christ,  le  retour  de  ce  royaume  à  la 
foi  catholique, 

«  Quant  à  mes  frères  d'Irlande  qui,  depuis  si 
longtemps,  arrosent  de  leurs  larmes  les  précieuses 
semences  de  la  vraie  foi,  conservée  avec  tant  d'amour, 
ah!  je  l'espère,  leurs  souffrances,  leur  patience  et 
leurs  prières  ne  seront  pas  en  oubli  devant  Dieu.  0 
bienheureuse  combinaisondelacharitéde  Jésus-Christ, 
qui  fait  concourir  toute  chose,  aux  desseins  de  la  mi- 
séricorde, sur  les  peuples  et  sur  chaque  âme  en  parti- 
culier !  Quelles  grâces  n'avez-vous  pas,  amie,  au  mi- 
lieu de  vos  travaux!... 

«  Adieu,  je  suis  de  cœur, 

a  Tout  à  vous, 

«  Pauline-Marie  Jaricot.  » 

Ces  longues  lettres,  ma  consolation  et  ma  joie, 
étaient  lues  avec  bonheur  et  vénération  par  les 
catholiques  anglais. 


ANGLETERRE  (su.tei. 
XIV 


«  Un  verre  d'eau  froide  donnfi  en 
«  mon  nom  uc  sera  pas  sans  récom- 
«  pense.  > 

Évangile. 


Monseigneur  Hendren,  évoque  de  Clifton,  fut  un 
des  prélats  qui  comprirent  le  mieux  la  pensée  de 
M"«  Jaricot,etqui  cherchèrent  avec  le  plus  de  dévoue- 
ment à  sauver  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges. 

Monseigneur  Hendren  était  un  vieillard  d'un  aspect 
si  vénérable  et  si  doux,  qu'il  rappelait  les  apôtres  de 
la  primitive  Église.  Il  portait  le  grossier  vêtement  de 
son  ordre,  et  son  palais  épiscopal  était  d'une  simpli- 
cité voisine  de  la  pauvreté.  Lui,  le  plus  indigent  des 
évêques  d'Angleterre,  après  avoir  fait  faire  dans  sa 
cathédrale,  un  sermon  de  charité,  pour  l'œuvre  des 
ouvriers,  écrivit  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse, 
pour  les  engager  à  donner  une  marque  de  sympathie 
à  la  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi,  en  lui 
envoyant  selon  leurs  faibles  ressources,  un  secours 
pour  l'œuvre  des  ouvriers.  De  plus,  comme  le  froid 
était  extrême,  ce  bon  et  vénéré  prélat,  m'épargna 
les  courses  pénibles  en  daignant  recueillir  lui-même 
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les  aumônes  de  ses  pauvres  enfanls,  et,  pour  me  pro- 
curer pendant  ce  temps,  un  lieu  de  repos,  il  écrivit  à 
la  supérieure  de  la  Visitation  de  Westbury,  une  lettre 
dans  laquelle  certains  prudents  et  certains  sages  trou- 
veront une  belle  leçon  de  charité  chrétienne.  Je  re^ 
grette  d'avoir  perdu  la  copie  du  mandement  que  Sa 
Grandeur  adressa  aux  fidèles  de  son  diocèse,  en  faveur 
de  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges,  car  là  encore 
brillaient  la  foi  et  le  désintéressement  d'un  apôtre. 

&  A  Madaine  la  Supérieure  de  la  Visitation  de 
Weblbury^  on  Trym. 

«  Ma  Révérende  Mère, 

«  Je  viens  de  recevoir  les  documents  que  vous 
m'avez  envoyés  samedi  :  mon  absence  a  été  la  seule 
cause  du  relard  apporté  à  ma  réponse.  J'ai  lu  avec 
un  grand  intérêt  et  beaucoup  d'édification,  les  détails 
de  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges.  Je  fais  des 
vœux  sincères  pour  le  succès  de  cette  nouvelle 
entreprise  de  M""  Jaricot,  et  je  voudrais  bien  aussi 
que  M''e  M.,  sa  coopératrice  et  son  amie,  fût  bien 
reçue  de  tous. 

«  On  alléguera  peut-être  le  vieux  proverbe  :  charité 
commence  par  sui,  en  rappelant  notre  piopre  indi- 
gence. Assurément,  les  besoins  de  ce  district  sont  en 
grand  nombre,  et  assez  lourds,  mais  cette  considé- 
ration ne  sera  jamais  la  règle  de  ma  pensée,  ni  celle 
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de  mes  actions,  et  je  ne  croirai  jamais  que  nous  per- 
dions, en  secourant  les  autres  dans  leurs  besoins:  ce 
que  nous  donnons  à  nos  frères  nous  est  rendu. 

«  Dans  toutes  les  entreprises  qui  ont  le  divin 
Maître  pour  objet,  nous  avons  besoin  de  sa  bénédic- 
tion pour  réussir,  et  la  manière  la  plus  sûre  de  mé- 
riter celte  bénédiction  si  nécessaire,  c'est  de  pratiquer 
la  charité.  N'est -il  pas  dit:  Beati  miséricordes 
quoniam  misericordiam  conseqiientiir!...  J'applique 
cette  parole  à  moi-même  et  à  mes  affaires,  c'est 
pourquoi  j'approuve  formellement  le  désir  que  vous 
exprimez  de  recevoir  l'amie  de  M"<'Jaricot,  et  de  four- 
nir à  cette  demoiselle,  autant  de  lettres  de  recomman- 
dation qu'il  vous  sera  possible. 

«  Je  prié  les  bons  catholiques  de  mon  district  de 
tendre  la  main  et  de  porter  une  aide  effective  à  la  cha- 
1  itable  amie  de  M^*^  Jaricot. 

«  Avec  beaucoup  d'égards,  je  suis, 

«  Ma  Révérende  Mère, 

«  Votre  dévoué  serviteur  en  Dieu. 

a  7  J.  W.  HE^DRE^. 

«  CJillon,  9  novembre  18i9.  » 

(Traduit  de  Vanglais.) 

Cette  lettre  me  fit  recevoir  comme  une  sœur,  par 
1  s  filles  de  Saint-François  de  Sales,  en  leur  monas- 
tère de  Westbury,  situé  au  milieu  d'une  charmante 
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solitude,  à  une  lieue  environ  de  la  petite  ville  de 
Cliflon.  Je  passai  là  deux  mois. 

On  était  au  cœur  d'un  hiver  très  rigoureux,  une 
neige  épaisse  couvrait  la  terre,  et  le  verglas  forrtiait 
aux  branches  des  arbres  et  aux  toits  des  maisons,  de 
brillantes  pyramides  que  le  pûle  soleil  de  TAngletèrre 
embellissait  sans  les  faire  fondre. 

Ici,  se  glisse  sous  ma  plume,  un  autre  trait  de  la 
protection  céleste  dont  ma  vénérable  amie  m'avait 
donné  l'assurance,  et  que  ses  prières  méritèrent  pour 
moi. 

Le  matin  du  1*' janvier,  je  quittai  Sales  House  pour 
me  rendre  à  Bath,  afin  de  traiter,  ce  jour-là,  des 
affaires  de  l'œuvre  des  ouvriers,  et  la  voiture  de  la 
Visitation  fut  transformée  en  espèce  de  traîneau, 
pour  me  conduire  jusqu'à  Bristol,  où  j'allais  prendre 
le  chemin  de  fer.  La  route  accidentée  qu'il  y  avait  à 
parcourir,  offrait  de  réels  dangers,  à  cause  du  verglas; 
aussi  n'avancions-nous  que  très  lentement,  à  mon 
grand  déplaisir,  car  l'heure  du  train  approchait,  et 
j'avais  beau  chercher  au  loin,  l'apparition  d'édifices 
annotiçant  la  ville,  je  ne  voyais  partout  que  la  cam- 
pagne avec  son  éblouissant  manteau  de  neige. 

Par  malheur,  le  cocher  ne  savait  pas  un  mot  de 
français,  et  moi,  pas  un  mol  d'anglais!  comment 
demander  d'aller  plus  vite  ?  N'y  tenant  plus,  je  m'ef- 
forçai de  faire  comprendre  par  signes  qu'il  fallait 
presser  le  pas   des   chevaux.  Mais  le  brave  bouime, 
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un  peti  effrayé  luî-mêiûe,  supposant  à  mes  signes  que 
je  rétais  aussi,  se  mil  à  retenir  vigoureusement  les 
pauvres  bêtes  dont  les  pieds,  du  reste,  glissaient  à 
tout  instant. 

Mes  craintes  se  réalisèrent  ;  comme  nous  entrions 
dans  la  gare  de  Bristol,  le  train  de  Bath  s'ébranlait, 
et  je  l'entendis  passer  au-dessus  de  ma  tête,  au 
moment  où  je  demandais  mon  billet  !  Les  employés 
hochèrent  la  tête,  en  me  montrant  cinq  doigts,  pour 
m'expliquer  qu'il  me  fallait  attendre  cinq  heures  avant 
de  prendre  un  autre  train. 

J'étais  très  souffrante,  la  température  était  affreuse! 
Que  faire,  que  devenir  dans  une  ville  inconnue,  et 
dans  laquelle  j'étais  étrangère  à  tout  et  à  tous? 

Les  larmes  me  gagnèrent,  et,  je  le  confesse  à 
ma  confusion,  line  seconde  fois,  j'en  voulus  aux 
«  deux  anges  gardiens!...  » 

J'en  étais  là  de  mes  angoisses  quand,  tout  à  coup, 
un  homme  grand  et  fort  s'empare  de  ma  malle,  me 
prend  par  le  bras,  et  m'entraîne  sans  que  j'aie  le 
temps  de  résister,  ni  même  celui  d'en  avoir  la  pensée. 
Nous  parcourons  très  rapidement  plusieurs  couloirs, 
plusieurs  escaliers  souterrains,  mais,  éclairés,  puis, 
je  ne  sais  quoi  encore,  et  nous  voilà  sur  la  voie  ferrée 
à  une  assez  grande  distance  de  la  gare  I... 

Le  train  est  arrêté,  les  voyageurs  regardent  au 
dehors  pour  savoir  la  cause  de  cette  halte  inaccou- 
tumée, un  compartiment  s'ouvre,  on  m'y  jette  pour 
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ainsi  dire,  avec  ma  malle,  et  le  train  s'élance  de  nou- 
veau à  toute  vapeur! 

Ceci  n'est  ni  un  conte,  ni  un  rêve,  mais  bien  une 
réalité  qui  m'étonne  encore,  et  que  peuvent  seules 
expliquer  les  paroles  de  l'adieu  : 

«  Mon  ange  gardien  s'unira  au  vôtre,  et  dans  les 
moments  difficiles,  vous  sentirez  l'effet  de  leur  pro- 
tection. Je  ne  vous  quitterai  pas,  et  ma  prière  vous 
suivra  partout.  » 

Ce  que  je  viens  de  raconter  s'était  passé  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  :  qui  donc  avait  parlé  pour  moi  ? 
qui  avait  eu  pitié  de  mon  isolement?  Je  ne  l'ai  jamais 
su.  Mais  on  m'a  affirmé,  là-bas,  qu'une  fois  les  trains 
partis  on  ne  les  ariêle  jamais,  fût-ce  même  pour  les 
plus  grands  personnages.  Et  le  mien  était  si  petit  !! 

Quand  je  racontai  celte  particularité  à  Pauline- 
Marie,  elle  sourit  et  dit  simplement  : 

«  Cela  ne  m'élonne  pas  du  tout  !  Dieu  est  si  bon  ! 
et  ses  anges  si  aimables  !  » 

Dans  la  riche  ville  de  Bath,  où  hommes  et  femmes 
jouaient  presque  du  matin  au  soir  des  sommes  énor- 
mes, il  y  avait  des  catholiques  fervents  et  toujours 
disposés  à  soutenir  tout  ce  qui  regardait  -la  gloire  de 
Dieu. 

Parmi  ce  troupeau  béni,  se  trouvait  la  famille  King, 
qui  reçut  avec  joie  et  affection  l'humble  envoyée  de 
de  M"s  Jaricot. 

L'un  des  membres  de  cette  pieuse  famille,,  donna 
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h  l'amie  de  Jésus  un  témoignage  indirect,  mais  bien 
louchant  de  la  vénération  qu'elle  inspirait  à  tout  cœur 
vraiment  catholique. 

Le  premier  soir  de  mon  arrivée,  selon  l'usage 
anglais,  on  fit  descendre  les  enfants  au  salon  aussitôt 
après  le  repas  auquel  ils  n'assistent  jamais. 

Dès  que  j'eus  embrassé  la  bande  joyeuse,  une  petite 
fille,  âgée  de  six  ans,  disparut,  et,  un  instant  après,  je 
semis  quelque  chose  me  tirer  tout  doucement  par 
derrière.  M'étant  retournée,  j'aperçus  une  jolie  tête 
blonde,  k  demi  cachée  dans  l'un  des  pans  de  ma 
robe! 

«  Que  fais-tu  là?»  ma  fillette,  dit  sa  maman  un  peu 
étonnée  de  cette  étrange  manière  d'entrer  en  relation. 

La  mignonne  enfant,  toute  confuse  d'avoir  été  vue, 
se  releva,  et,  cachant  dans  ses  petites  mains  la  rou- 
geur de  son  visage,  elle  alla  à  pas  lents  vers  sa  mère, 
et  lui  dit  tout  bas  : 

a  Maman,  tout  à  l'heure,  quand  j'ai  embrassé  cette 
dame,  c'était  pour  elle,  et  parce  qu'elle  venait  chez 
nous  ;  mais  après,'  j'ai  voulu  baiser  sa  robe,  parce 
qu'elle  est  l'amie  d'une  sainte  qui  aime  tant  le  bon 
Dieu  et  les  pauvres!  Vous  avez  dit  hier  à  papa 
qu'elle  souffre  beaucoup  pour  eux!  Ma  chère  maman, 
est-ce  mal,  ce  que  j'ai  fait?  » 

Et  la  pauvre  petite  se  mit  à  sangloter  !.,. 

Je  la  pris  sur  mes  genoux,  et  je  la  caressai  au  nom 
de  la  a  sainte  »,  qui  eiit  été  si  heureuse  de  la  bénir! 
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Je  pensai,  alors^  aux  louanges  que  les  enfants  de  la 
Judée  donnaient  au  Sauveur  persécuté,  et  dont  la 
divine  parole  semblait  serôaliser  de  nouveau! 

«  Laissez-les  chanter  Hosanna  et  ne  les  en  empêchez 
«  pas,  car,  s'ils  se  taisaient,  les  pierres  mêmes  crie- 
«  raient.  » 

Puisque  je  glane  dans  le  champ  des  souvenirs 
d'amitié,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  gerbe  de  tout.  •" 

Pendant  mon  séjour  à  Londres,  j'allais  respirer  l'air 
de  la  patrie,  au  Sacré-Cœur  de  Berry-Mead.  Chacun 
des  membres  de  cette  pieuse  colonie,  quelle  que  fût 
leur  origine,  disait  amiablement,  «  Notre  œuvre  »,en 
parlant  de  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges,  et  on 
agissait  en  conséquence. 

Cette  maison,  nouvellement  fondée,  endurait  elle- 
même  des  épreuves  de  tout  genre,  attachées  aux 
débuts  des  choses  de  Dieu  ;  mais  là  encore,  la  géné- 
rosité se  mesurait  à  l'âme,  plutôt  qu'aux  ressources. 
La  Mère  de  Wal,  placée  à  la  tête  de  cette  sainte 
famille,  disait  à  ses  filles  : 

«  Les  pauvres  de  Jésus-Christ  'doivent  s'aimer  "et 
se  soutenir  entre  eux  :  plus  ils  oublient  leurs  propres 
besoins,  plus  Dieu  se  charge  d'y  pourvoir.  » 

La  délicieuse  retraite  de  Berry-Mead  a  été  depuis 
abandonnée  pour  une  plus  vaste  demeure,  où  lo 
regard  reconnaissant  de  Pauline-Marie  a  dû  suivre 
les  dignes  filles  du  Coeur  de  Jésus. 

M6'    l'évêque  de  Dublin,    ayant  appris  jusqu'où 
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allaient  les  épreuves  de  M"*  Jaricot,  en  fut  ému  de 
compassion,  et,  bien  que  les  rigueurs  de  la  famine  se 
joignissent  à  celles  d'un  froid  intense,  pour  décimer 
son  peuple,  ce  père  des  plus  pauvres  du  troupeau  du 
Christ,  trouva  dans  son  cœur,  et  dans  celui  de  ses 
héroïques  enfants,  le  désir  et  même  le  moyen  de 
secourir  la  servante  de  Dieu. 
•  En  m'envoyant  le  denier  de  sa  misère,  ce  prince 
des  pauvres  m'écrivit  : 

«  Je  vous  fais  parvenir  par  le  môme  courrier,  deux 
livres  sterling  seulement,  parce  que  je  ne  possède  que 
cela,  les  pommes  de  terre  ayant  manqué  et  l'hiver 
étant  très  dur,  les  catholiques  de  cette  île  sont  dans 
une  telle  misère,  que  beaucoup  y  succombent. 
Cependant  je  peux  vous  assurer  que  si  vous  voulez 
venir  en  Irlande,  après  la  fonte  de  neige,  vous  serez 
accueillie  avec  bonheur  par  mes  pauvres  enfants  qui 
n'oublieront  jamais  ce  que  la  fondatrice  de  la  Propa- 
gation de  la  foi,  a  fait  pour  les  secourir.  Tous  vous 
offriront  avec  joie  leur  obole,  et  ceux  qui  ne  l'auront 
pas,  iront  la  mendier  pour  venir  au  secours  de  celle 
à  qui  tous  les  catholiques  de  la  terre  doivent  tant  de 
reconnaissance. 

(i  L'œuvre  admirable  qu'elle  voudrait  fonder,  mérite 
mes  hommages  et  mon  admiration.  Mais  qui  suis-je 
pour  (élever  la  voix,  en  faveur  d'une  si  grande  et  si 
sainte  cause?  Je  ne  peux  que  prier  le  Seigneur  de  fairp 
que  sa  gloire  surgisse  encore  de  tant  d'épreuves.  » 
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Je  fis  part  h.  Pauline-Marie  de  cette  touchante  invi- 
tation, mais  elle  me  défendit  d'acrcpter  des  aumônes, 
qui  eussent  été,  disait-elle,  le  prix  du  sang  ;  car,  cette 
année-là  surtout,  la  misère  du  peuple-martyr  était  si 
extrême,  que  les  détails  que  Ton  en  donnait  faisaient 
frémir  ! 

M"®  Jaricot  aimait  et  admirait  les  Irlandais,  dont  la 
foi  résiste,  depuis  des  siècles,  à  toutes  les  séductions 
de  l'hérésie.  Elle  avait  au  fond  de  son  cœur,  pour 
ces  héroïques  enfants  de  TÈglise,  un  dessein  qu'elle 
dut  immoler,  comme  tant  d'autres,  à  la  mystérieuse 
et  adorable  volonté  du  bon  Maître. 

Les  amis  de  l'auguste  maison  de  France  liront  avec 
intérêt  les  sentiments  exprimés  parle  dernier  descen- 
dant d'une  race  royale.  Si  la  splendeur  du  rang 
suprême  n'était  plus  le  partage  des  Stuarts,  ils 
n'avaient  pas  cessé  d'aimer  noti'e  «  belle  France  » 
que  la  jeune  reine  Marie  quittait,  les  yeux  baignés  di; 
larmes,  et  en  chantant  : 

0  ma  patrie, 

La  plus  chérie  !  Etc. 

Le  vicomte  Stuart,  informé  qu'une  Française  quê- 
tait en  Angleterre  pour  une  œuvre  française,  s'em- 
pressa de  me  faire  remettre  une  généreuse  offrande 
dont  je  le  remerciai  au  nom  de  ma  sainte  amie. 
Il  répondit  : 
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«  Cliflon,  samedi  soir. 
«  15  décembre  1849. 

«  Mille  remerciements,  Mademoiselle,  pour  ce  que 
vous  daignez  dire  de  flatteur  sur  notre  malheu- 
reuse famille  dont,  depuis  la  mort  du  Cardinal-Roi, 
le  chef  est  monsieur  mon  père.  Malheureusement, 
Mademoiselle,  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  Français^ 
au  moins  depuis  Guillaume  le  Conquérant  !  C'-cst 
pourquoi  et  parce  que,  pour  le  moment,  ma  bourse 
est  presque  à  sec,  je  vous  prie  de  me  pardonner  la 
modicité  de  l'offrande  que  j'ai  osé  vous  adresser.  Je 
vous  demande  de  l'enregistrer  seulement  comme  sou- 
venir de  Marie  Stuart! 

«  J'aime  votre  belle  France  que  j'ai  beaucoup  habi- 
tée. Ah  !  si  elle  avait  encore  ses  rois  à  Versailles  ! 
J'espère  bien  que  cela  arrivera  I 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  humble  admi- 
ration de  l'œuvre  pieuse  de  Mademoiselle. 

«  Vicomte  Stuart. 

«  Vive  Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre  !!  » 

Cette  lettre,  revêtue  du  sceau  des  Stuarts,  est  encore 
intacte. 

A  côté  de  ce  souvenir  royal,  se  place  celui  d'une 
fervente  catholique,  dont  le  désintéressement  et  la 
reconnaissance  méritent  d'être  rappelés  dans  ces 
pages. 

7! 
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Alice  D.,  revenue  depuis  peu  d'années  à  la  reli- 
gion romaine,  se  croyait  redevable  de  sa  conversion 
aux  prières  et  aux  conseils  de  M"*  Jaricot.  Aban- 
donnée de  sa  famille  depuis  son  retour  à  la  foi,  Alice 
travaillait  pour  gagner  son  pain  de  chaque  jour, 
bénissant  Dieu  du  bonheur  qu'elle  goûtait  au  fond 
de  son  âme.  Dès  qu'elle  eut  eu  connaissance  (des 
infortunes  de  Pauline-Marie,  elle  vint  m'apporter  une 
peiite  somme  prise  assurément  sur  le  nécessaire,  car 
cette  noble  enfant  vivait  dans  une  grande  pauvreté. 
Comme  j'hésitais  à  accepter  ce  don  : 

«  Prenez  !  prenez,  me  dil-elle,  je  voudrais  rendre 
à  ma  bienfaitrice  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi.  Eh, 
je  n'ai  plus  rien!  seulement  je  travaillerai  davaptqgo 
pour  lui  venir  en  aide  :  je  lui  dois  tant!... 

Et  en  disant  ces  derniers  mots,  elle  baisait  un  joli 
rosaire  suspendu  à  son  cou,  et  que  M"°  Jaricot  lui 
avait  envoyé. 

Mille  difficultés  et  des  ennuis  de  tout  genre  joints 
aux  obstacles  insurmontables  que  l'hiver  opposait  h 
des  voyages  quelconques,  m'avaient  donné  la  pensée 
de  revenir  à  Paris,  quand  la  Providence  me  fit  ren- 
contrer deux  femmes  d'une  éminente  vertu,  et  qui 
voulurent  bien  me  prêter  le  double  appui  de  leurs 
conseils  et  de  leur  affection.  Elles  étaient  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Merci. 

L'une,  sœur  de  lord  Arundel  et  Surrey,  se  montrait 
la  plus  humble  des  épouses  de  Jésus-Christ.  Je  layoyais 
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souvent,  un  balai  à  la  main,  nettoyant  la  pauvre  maison 
qu'elle  avait  préférée  à  l'opulente  demeure  de  ses 
aïeux,  et  quand  je  lui  demandais  si  elle  ne  souffrait 
pas  beaucoup  du  froid  dans  sa  petite  cellule  sans 
feu,  elle  me  répondait  gaiement  :  «  Il  fait  bon  ici!  » 

Elle  n'avait  gardé  du  passé  qu'un  grand  cœur  et 
un  air  de  distincdon  qui  rappelait,  à  son  insu,  le  rang 
d'où  elle  était  descendue  pour  obtenir,  par  ses  prières 
et  ses  mortifications,  le  retour  de  sa  patrie  à  la  foi 
catholique.  Elle  s'intéressa  vivement  à  l'œuvre  des 
ouvriers,  et  la  fit  connaître  au  petit  nombre  d'amis 
qui  lui  étaient  demeurés  fidèles. 

li'autre  religieuse,  supérieure  du  monastère,  était 
Hpe  de  ces  pures  victimes  que  Dieu  se  plaît  à  enrichir 
des  dons  les  plus  précieux,  pour  que  le  sacrifice  fait 
à  son  amour  soit  plus  méritoire  devant  lui,  et  plus 
éclatant  aux  yeux  des  hommes. 

La  Mère  de  Pazzy,  grande,  majestueuse  et  d'une 
éducation  parfaite,  avait  l'angélique  beauté  dont 
saint  Grégoire  a  immortalisé  les  charmes,  quand  il 
s'écria,  en  apercevant  des  Anglais  exposés  sur  les 
marchés  des  esclaves  : 

«  Non  Angli,  sed  angeli  !  » 

Un  cancer  dévorait  la  poitrine  de  cette  sainte 
femme,  mais  en  voyant  la  sérénité  de  ses  traits,  on 
n'aurait  pu  deviner  le  secret  de  tant  de  souffrances. 
Elle  gardait  le  lit  la  plupart  du  temps,  et  comme  la 
règlem'interdisait  l'entrée  des  cellules,  elle  se  levait 
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dès  que  j'arrivais,  et  passait  do  longues  heures  soit  à 
parler,  soit  à  écrire  en  faveur  de  l'œuvre  des  ouvriers. 

C'est  au  dévouement  de  ces  deux  servantes  de 
Dieu,  qu'ont  élé  dus,  en  grande  partie  du  moins,  les 
secours  recueillis  en  Angleterre. 

Ce  fut  encore  au  couvent  de  la  Merci  que  je  ren- 
contrai pour  la  première  fois,  une  dame  toute  fran- 
çaise par  l'éducation  et  par  le  cœur,  Lady  Geor- 
gina  FuUerton,  qui  avait  passé  à  Paris  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse,  à  l'époque  oîi  son  père,  lord 
Granville,  y  était  ambassadeur.  Bien  que  de  très 
lourdes  charges  pesassent  sur  elle  comme  sur  tout 
catholique  de  la  Grande-Bretagne,  elle  me  promit  de 
ne  pas  oublier  l'œuvre  des  ouvriers  dont  elle  apprécia 
l'importance  et  l'opportunité.  En  attendant  mieux, 
Lady  Georgina  me  remit  trois  livres  sterling. 

Quelques  jours  après,  et  au  moment  où  j'étais 
dans  un  extrême  embarras  pour  envoyer  à  ma  sainte 
amie  une  somme  dont  elle  avait  un  pressant  besoin, 
vers  dix  heures  du  soir,  on  me  remit  une  lettre  très 
lourde,  et  dans  laquelle  je  lus  ce  qui  suit  : 

«  Mademoiselle, 

«  C'est  avec  un  bien  grand  intérêt  que  j'ai  lu  la 
notice  de  Notre-Dame  des  Anges.  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  j'admire  la  pensée  qui  a  inspiré  un 
zèle  qui  tend  à  de  tels  résultats!  c'est  dans  ces 
sortes  de  circonstances  qu'on  voudrait  être  riche! 
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malheureusement  je  ne  le  suis  pas.  C'est  cependant 
avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  dépose  encore  quel- 
ques pièces  d'or  dans  le  sac  de  Marie.  Je  voudrais  y 
ajouter  une  offrande  plus  considérable,  il  y  a  tant 
de  bonheur  à  soutenir  de  si  belles  entreprises,  pour 
la  gloire  de  Dieu,  d'abord,  et  pour  la  consolation 
d'une  femme  si  vénérée  et  si  chérie! 

«  J'admire  la  pensée  qui  a  inspiré  à  la  sainte  fon- 
datrice de  la  Propagation  de  la  foi  le  dessein  de  régé- 
nérer les  classes  ouvrières  ;  aussi  je  voudrais  pouvoir 
soutenir  cette  œuvre,  non  comme  je  le  peux,  mais 
comme  il  le  faudrait  pour  la  faire  réussir.  Je  vous 
envoie  quelque  chose  de  la  part  de  mon  mari,  si 
plus  tard  je  me  trouve  à  même  de  vous  offrir  davan- 
tage, Mademoiselle,  je  le  ferai  avec  bonheur. 

«  Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments 
distingués. 

a  Georgina  Fullerton.  » 

Aces  aimables  paroles  était  joint  un  carton  dé- 
coupé avec  art  et  dans  lequel  on  avait  enchâssé 
de  belles  pièces  d'or.  Au  bas  de  ce  carton  encore 
conservé,  Lady  Fullerton  avait  écrit  : 

a  Mille  bénédictions  pour  l'œuvre  de  Notre-Dame 
des  Anges,  » 

Dieu  dédommage  par  de  telles  rencontres,  de 
l'égoïsme  et  de  la  dureté  qui  blessent  si  souvent, 
quand  on  tend  la  main.  D'un  autre  côté,  les  lettres  de 
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ma  sainte    amie   étaient  ma  consolation   et  ma  lu- 
mière. 

«  Paris,  26  janvier  18 if). 
«  1er  monastère  de  la  Visiialion, 

«  Chère  amie 

«  Plus  votre  calice  est  amer,  plus  la  persévérance 
de  votre  charité  est  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  bon 
Maître  bénit  les  quelques  gouttes  d'eau  qui  viennent  à 
propos,  pour  empêcher  l'œuvre  de  mourir.  Ayez  bon 
courage,  vous  travaillez  \ioar  un  ami  fidèle!  Fille  de 
Marie,  notre  mère  ne  perd  de  vue  aucune  de  vos 
douleurs.  Vous  apprenez  à  vos  dépens,  petite  chérie, 
le  mystère  de  la  pauvreté  et  des  souffrances  de  votre 
Dieu.  Yous  le  suivez  en  Egypte,  à  Nazareth.  Quelles 
bénédictions  vous  donne  l'Enfant  de  la  crèche! 

«  La  parole  des  anges  aux  bergers  est  pour  vous  : 
Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  »  Et  vous  répon- 
drez :  «  Gloire  à  Dieu  î  » 

«  Oui,  je  le  crois,  amie,  le  Dieu  tout-puissant  et 
tout  aimable,  se  tient  glorifié  de  vos  peines,  et  c'est 
quand  il  vous  arrive  quelque  chose  de  piquant,  que 
vous  pouvez  dire  :  j'ai  fait  une  bonne  journée,  car 
j'ai  gagné  un  degré  de  plus  d'amour. 

«  Cette  parole  de  l'Écriture  s'applique  h.  votre  âme  : 
«  Comme  l'aigle  voltige  au-dessus  de  ses  petits,  pour 
leur  apprendre  à  voler  »,  ainsi  fait  le  Seigneur,  amie, 
pour  vous  apprendre  le  véritable  renoncement,  la 


PAULINE-MARIE   JARICOT  231 

charité  généreuse,  la  vivifiante  pauvreté,  en  un  mot, 
toutes  les  vertus  si  âpres  à  la  nature,  ce  qu'il  est  venu 
pratiquer  en  se  faisant  homme,  pour  vous  en  apla- 
nir les  difficultés. 

«  Je  vous  vois  d'ici  grandir  et  vous  dépouiller  des 
misères  de  votre  nature,  pour  embrasser,  d'une  ma- 
nière pratique,  J(^sus  et  sa  croix.  Courage  et  con- 
fiance !  vous  ne  sauriez  périr.  Sachez  apprécier,  comme 
autant  de  faveurs  spéciales,  tout  ce  qui  vous  fait  souf- 
frir, les  blâmes,  les  réflexions  pénibles,  les  soupçons, 
les  refus,  les  moqueries,  l'insensibilité,  les  refus,  les 
compliments  sans  fruit,  enfin,  tout  ce  que  Dieu  per- 
met, ayant  à  cœur  l'avancement  de  sa  fille,  et  tenant 
à  honneur  de  la  rendre  tout  humble,  toute  soumise 
à  ses  desseins,  toute  charitable  et  patiente  comme 
Lui. 

«  Enfin,  chère  amie,  sachez  que  Jésus  vous  aimant 
d'ui)  amour  de  jalousie,  s'applique  à  apprendre  à 
votre  cœur  à  ne  regarder  que  lui  seul.  Il  vous  forme 
sur  son  divin  modèle,  de  façon  à  ce  que  vous  ne 
çoyez  plus  vous,  mais  Lui,  sa  fille  toute  bonne,  toute 
douce,  au  milieu  des  plus  lassantes  épreuves.  El 
puis,  ma  bien-aimée,  croyez  que  la  main  de  l'Époux 
écrit  tout,  et  que  vous  gagnez  plus  que  vous  ne  per- 
dez, quand  vous  croyez  n'avoir  réussi  à  rien. 

«  Je  vais  passablement;  j'ai  reçu  la  nouvelle  de 
la  fin  d'un  arbitrage  qui  s'est  terminé  h.  ma  satis- 
faction. Priez   et  faites  prier,  car,   au  milieu  des 
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orages,  le  bon  Dieu  fait  avancer  ma  petite  barque  et 
t'empêche  de  chavirer. 

«  Adieu,  amie,  dites  mille  jolies  choses  au  saint 
Enfant  Jésus!  Salut  en  lui.  » 

Vers  cette  époque,  je  reçus  une  lettre  d'un  tout 
autre  genre  :  elle  venait  d'un  évoque  protestant  qui 
me  promettait  une  opposition  formelle.  Le  Rév. 
Besop  était  de  plus  en  plus  furieux  de  l'appui  que  je 
trouvais  dans  son  ancien  ami,  le  généreux  docteur 
Digby.  Mais,  pendant  que  l'erreur  s'agitait  pour 
entraver  le  succès  de  l'œuvre  des  ouvriers,  Pauline, 
toujours  au-dessus  de  l'adversité,  m'écrivait  : 

a  Disons  ;  «  Seigneur,  je  vous  bénirai  en  tout 
«  temps,  et  vos  louanges  seront  continuellement  sur 
ce  mes  lèvres.»  Ce  que  vous  m'apprenez  du  résultat  de 
vos  efforts,  ne  fait  que  redoubler  ma  reconnaissance, 
puisque,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  n'en  suis  pas  décon- 
certée; je  sais  bien  que  les  glaces  ne  sont  pas  encore 
fondues;  mais,  attendez,  et  le  souffle  divin  fera,  en 
un  moment,  changer  ces  glaces  en  torrents  de  béné- 
dictions. Pour  le  moment,  adorons  ses  desseins.  Il 
s'occupe  de  noire  affaire  personnelle,  et  tout  cela 
tend  à  abattre  les  col]in3s,  même  les  montagnes,  et  à 
rendre  droits  ses  sentiers  !  Ne  vous  fâchez  pas 
plus  que  le  Sauveur,  lorsque  toutes  les  habitations 
de  Bethléem  lui  furent  fermées.  «  Le  serviteur  n'est 
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flf  pas  plus  grand  que  son  Maître.  »  Il  a  dit,  ce  bon 
Maître,  que  le  salut  des  riches  est  plus  difficile  que 
le  passage  d'un  câble  par  le  trou  d'une  aiguille. 
Une  œuvre  qui  a  besoin  des  choses  de  ce  monde  pour 
s'édifier,  doit  participer  aux  mêmes  difficultés,  pour 
réussir.  Mais,  entendez  le  Verbe  :  «  Ce  qui  est  irapos- 
a  sible  aux  hommes,  ne  l'est  pas  à  Dieu.  » 

«  Les  bonnes  mères  de  la  Visitation,  dont  la  cha- 
rité s'accroît  au  lieu  de  se  lasser,  ont  bien  voulu  nous 
recevoir  encore,  Marie  et  moi,  dans  la  petite  cham- 
brette  voisine  de  celle  que  vous  avez  occupée,  et  elles 
ont  eu  la  générosité  de  me  dire  que  votre  ancienne 
chambre  sera,  de  nouveau,  à  votre  disposition  sans 
que  ni  vous  ni  moi  ayons  à  nous  préoccuper  de 
nous  pourvoir  ailleurs;  qu'elles  nous  offrent  cetto 
hospitalité  avec  le  plus  grand  plaisir. 

«  Vous  le  voyez,  amie,  Jésus  inspire  pour  nous  bien 
de  la  compassion  et  de  la  tendresse  à  ses  épouses. 
Remercions-le  de  cette  Providence.  Quant  à  vous, 
amie,  si  vous  étiez  du  monde,  je  vous  demanderais 
mille  pardons  de  ne  vous  offrir  que  l'hospitalité,  au 
lieu  d'avoir  un  asile  qui  fût  à  moi,  et  qui  pût  être  l'ex- 
pression de  ma  reconnaissance.  Mais,  l'esprit  qui 
vous  a  fait  quitter  les  espérances  du  monde,  pour  la 
croix,  vous  a  appris  aussi  à  aimer  la  pauvreté,  et  à 
regarder  comme  une  grâce,  l'honneur  de  recevoir  la 
charité  pour  l'amour  de  Jésus  et  en  son  nom. 

«  Revenez  donc,  amie,  dès  que  vous  le  pourrez  : 
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je  serai  si  heureuse  de  vous  raconter  toutes  mes 
petites  affaires.  Nous  nous  concerterons  pour  faire  ce 
qui  sera  le  mieux.  Ce  sera  pour  moi  un  grand  soula- 
gement de  vous  revoir  au  plus  tût. 

«  Adieu  donc,  à  bienlût,  n'est-ce  pas?  En  atten- 
dant, je  vais  prier  l'Enfant  Jésus  de  vous  donner  ses 
anges,  pour  vous  accompagner  et  vous  consoler,  en 
répétant  au  fond  de  votre  cœur  :  «  Paix  aux  âmes  de 
«  bonne  volonté.  »  Dieu  ne  demande  que  cela.  Quant 
au  succès,  il  se  le  réserve,  car  «  à  lui  seul  est  la 
gloire.  »  Du  reste,  consolez-vous  de  n'avoir  pu  ob- 
tenir davantage  :  votre  succès  en  Dieu  a  été  grand, 
puisque  ce  que  vous  m'avez  envoyé  a  bien  profité 
à  l'œuvre,  soyez-en  sûre,  car,  avec  cela,  j'ai  pu  parer 
à  bien  des  choses  fort  pressantes  et  difficiles.  Que 
Jésus  vous  bénisse  I  Ne  dites  rien  contre  R.  et  X.  qui 
puisse  ressembler  à  des  plaintes.  Que  voulez-vous. 
Dieu  permet  ces  misères...  Plus  lard,  ils  verront  plus 
clairement  les  choses.  En  altendanl,  respectons  ep 
eux  les  amis  de  Jésus. 

a  Adieu  encore.  Votre  vieille  amie.  '. 

«  Paris,  31  janvier  18-19. 
«  1er  monastère  de  la  Visilaiion.  » 

Les  oppositions  des  protestants  donnèrent  un  nou- 
vel é)a|3  h  la  générosité  des  catholiques,  qui  s'empres- 
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sSrent  d'ajouter  aux  aumônes  déjà  offertes  à  M"e  Jari- 
cot,  et  ceux  qui  ne  possédaient  rien  envoyèrent  des 
paroles  de  bénédiction  et  d'espérance. 

L'Ecosse,  depuis  si  longtemps  désolée  par  l'hé- 
résie, avait  alors  pour  évoque,  M^*"  Gillis.  Sa  Grandeur 
ne  pouvant  venir  au  secours  de  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  crut  devoir  s'en  excuser  ainsi  : 

«  Edimbourg,  3  janvier  1849. 
«  Mademoiselle, 

«  Toute  oeuvre  ayant  pour  but,  comme  celle  de 
Notre-Dame  des  Anges,  l'amélioration  spirituelle  et 
sociale  des  classes  ouvrières,  mérite  le  suffrage  de 
quiconque  a  réfléchi  sur  la  grande  plaie  morale  de 
notre  époque.  Cette  œuvre  se  recommande  encore 
davantage,  par  le  nom  si  connu  et  si  vénéré  de  celle 
qui  l'entreprend,  dans  les  circonstances  que  détaille 
l'intéressante  petite  brochure  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer. 

«  Croyez  bien,  Mademoiselle,  que  si  je  ne  vous 
engage  pas  k  poursuivre  votre  mission  jusqu'à 
Edimbourg,  c'est  que,  pour  le  moment,  je  me  trouve 
dans  l'impossibilité  de  vous  être  utile.  J'espère  cepen- 
dant qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi,  et  que  plus 
tard  vous  pourrez  venir.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  ici 
aucune  ressource  et  que,  pour  faire  quelque  chose, 
j'ai  dû  aller  demander  ailleurs.  Croyez,  Mademoiselle, 
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que  rien  ne  me  serait  plus  agréable  que  de  témoigner, 
d'une  manière  efficace,  toute  la  reconnaissance  dont 
je  suis  redevable  à  M"e  Jaricot,  pour  l'intérêt  qu'elle 
a  bien  voulu  prendre  à  nos  œuvres  dans  le  temps  de 
la  fondation  de  notre  premier  couvent;  j'espère  pou- 
voir le  faire  un  jour. 

j      «  En  attendant,  je  ne  peux  vous  offrir  que  mes 
I  vœux  et  mes  bien  pauvres  prières.  Croyez,  Mademoi- 
I  selle,  k  mon  respectueux  dévouement  en  Notre  Sei- 
gneur. 

«   Jus.  GlLLIS, 

«  Évêque  d'Edimbourg.  » 

De  telles  paroles  tombées  du  cœur  d'un  évêque, 
je  peux  dire  d'un  martyr,  adoucissent  bien  des  amer- 
tumes. Ma  vénérable  amie  en  fut  profondément  émue 
et  consolée.  Elle  répétait  souvent  :  «  Heureux  les 
«  pauvres!  eux  seuls  ont  l'intelligence  des  choses  de 
«  Dieu  !  » 

Je  voudrais  pouvoir  rapporter  ici  tous  les  témoi- 
gnages de  sympathie  recueillis  en  Angleterre  pour  la 
personne  et  pour  les  œuvres  de  M"«  Jaricot.  Mais,  en 
vérité,  ce  serait  trop  long,  tant  il  y  a  eu  de  charité 
dans  les  cœurs  catholiques  de  cette  contrée  oîi  les 
enfants  prodigues  revenus  vers  leur  divin  père  l'em- 
portent de  beaucoup  en  ferveur  et  en  générosité  sur 
leurs  aînés  restés  sous  le  toit  paternel.  J'ai  peut-être 
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donné  déjà  de  trop  longs  détails,  cependant  j'y  ajou- 
terai ce  qu'a  pensé  de  l'œuvre  des  ouvriers  un 
homme  choisi  entre  mille,  pour  éclairer,  comme  un 
phare  céleste,  l'Ile  des  saints.  Je  parle  de  l'illustre 
docteur  Nevvman.  De  l'université  d'Oxford,  dont  il  était 
la  gloire  ot  aussi  l'espérance,  il  avait  passé  à  l'humble 
cellule  des  Oratoricns  de  Birmingham.  Plus  tard,  élevé 
à  l'épiscopat,  il  fit  briller  aux  yeux  de  tous  les  vertus 
de  son  âme  et  les  dons  magnifiques  de  son  intelli- 
;'îence.  Après  avoir  lu  le  mémoire  sur  l'œuvre  des 
ouvriers,  il  écrivit  : 

«  Oratoire  de  Birmin(:ham, 
«  25  décembre  1849. 

«  Mademoiselle, 

«  Soyez  sûre  que  vous  avez  éveillé  en  moi  un  bien 
vif  intérêt  pour  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges. 
Je  me  prêterai  d'autant  plus  volontiers  à  la  soutenir 
qu'elle  est  enrichie  de  la  sanction  de  l'aimable  et 
:  aint  évoque  de  La  Rochelle  (M^'  Villecourt).  La  pro- 
i.îction  du  Révérend  Père  Ignace  Spencer  attire  encore 
à  votre  œuvre  un  regard  plus  favorable  et  une  sym- 
pathie toute  chrétienne.  Il  faut  aussi  avouer  que  le 
::om  delà  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi  est, 
à  lui  seul,  un  appel  direct  et  bien  puissant  à  l'intérêt 
et  au  concours  de  tous  les  catholiques  de  la 
lerre. 
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«  L'entreprise  de  Tœuvre  de  Noire -Dame  des 
Anges  est  au-dessus  de  mes  éloges,  ayant,  par  sa 
nature,  la  force  de  persuader  elle-même,  eût-elle  une 
origine  moins  sainte  et  des  recommandations  moins 
élevées. 

«  Croyez,  Mademoiselle,  que  je  serai  heureux  de 
la  faire  connaître  partout  où  l'occasion  s'en  présen- 
tera, et  je  ne  manquerai  pas  de  supplier  Dieu,  auteur 
de  toutes  grâces,  de  répandre  sur  celte  œuvre,  ici  cl 
ailleurs,  d'abondantes  bénédictions. 

«  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect 

«  Votre  dévoué  serviteur; 

a  John  Newmain.  » 

Comme  la  politique  n'entrait  pour  rien,  dans  le  plan 
de  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges,  le  comité  de 
Paris  me  pria  d'aller  exposer  ce  plan  à  la  reine  Maric- 
Àmélie  dont  on  connaissait  la  charité  et  qui  se  trou- 
vait, alors,  à  Clermont,  près  de  Londres,  avec  toule 
la  famille  d'Orléans.  La  pieuse  princesse  accueillit 
cette  démarche  avec  une  extrême  bienveillance.  Elle 
écrivit  son  nom  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  et  s'ex- 
cusa de  ne  pouvoir  donner,  Dour  le  moment,  que 
deux  cents  francs. 

«  Je  regrette  vraiment,  ajouta  Sa  Majesté,  cfè  ne 
pouvoir  soutenir  cette  belle  œuvre,  comme  je  l'èftisse 
fait  quand  j'étais  aux  tuileries.  Nous  avons  à  secourir 
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un  grand  nombre  d'amis  et  de  serviteurs  que  notre 
dépari  de  France  a  plongés  dans  la  misère,  et  nous 
ne  possédons  plus  que  des  ressources  très  bornées! 
Mais  allez  vers  ma  fille  Louise,  la  reine  des  Belges, 
c'est  la  charité  même  :  elle  comprendra  la  pensée  de 
la  sainte  fondatrice,  et  la  soutiendra  généreusement.  » 

La  reine  des  Belges  était,  en  effet,  une  âme  angé- 
lique;  mais  la  mort  qui,  peu  après,  frappa  la  jeune 
souveraine,  ne  me  l^iissa  pas  le  temps  de  suivre 
le  conseil  de  son  auguste  mère.  Le  jour  même  où 
j'arrivais  à  Bruxelles,  des  voiles  funèbres  flottaient  à 
toutes  les  maisons.  La  belle  cathédrale  de  Saint- 
Michel  et  Gudule,  enveloppée  de  deuil,  recevait  dans 
sa  vaste  enceinte  une  foule  immense  et  désolée, 
accompagnant  les  dépouilles  mortelles  de  la  douce 
reine  Louise,  que  la  Belgique  entière  pleura  comme 
on  pleure  une  mère. 

Chose  étrange  et  que  rien,  ce  semble,  ne  p  ut 
expliquer  :  les  catholiques  de  l'Allemagne,  de  l'An- 
gleterre et  d'ailleurs,  connaissaient  le  vrai  nom  de  la 
fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi,  et  en  France 
on  l'ignore  encore!...  C'est  aussi  en  France  que 
l'œuvre  toute  française  de  Notre-Dame  des  Anges  a 
rencontré  le  plus  d'opposition  et  de  haine!  Pourquoi? 
l'avenir  expliquera  peut-être  cette  double  énigme! 
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RÉSIGNATION 


«  Le  juste  ne  sera  pas  troublé,  quelque 
<c  fliose  qui  lui  arrive  de  la  pari  d( 
•'  Dieu.  » 

P«.  XII. 


Pauline-Marie  demandait  mon  retour,  et,  de  mon 
côté,  j'avais  besoin  de  la  revoir.  Aussi,  après  six  mois 
de  séjour  en  Angleterre,  je  revins  à  Paris,  où  je  irou- 
val  la  noble  victime  dans  un  état  de  souffrances  phy- 
siques et  morales  dont  Dieu  se  réservait  le  secret  et 
la  récompense. 

Si  les  secours  recueillis  en  Angleterre  avaient  été 
considérables,  eu  égard  à  la  situation  précaire  des 
catholiques  de  cette  contrée,  ils  avaient  été  loin  de 
'  uffire  aux  charges  écrasantes  qui,  d'année  en  année, 
vs'étaient  accrues  d'intérêts  énormes,  et  de  frais  de 
«  procédures  »  suscitées  par  la  malice  des  hommes. 

Pauline-Marie  endura  des  perplexités  inexpri- 
mables, mais  le  découragement  ne  l'atteignit  jamais, 
elle  espéra  contre  toute  espérance,  et  cela,  jusqu'à 
la  fin.  Aussi,  pour  sauver  son  œuvre  et  pour  acquitter 
les  dettes  contractées  à  son  insu,  ne  troiiva-t-elle  trop 
pénible  aucun  des  moyens  qu'approuvait  la  délicatesse. 
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Elle  eut  le  courage  de  demander  de  nouveau  ce 
qui  lui  avait  été  déjà  refusé  :  une  souscription  géné- 
rale de  12  sous  par  an,  pendant  8  ans,  aux  associés 
de  la  Propagation  de  la  foi  et  du  Rosaire  Vivant,  dont 
pas  un  n'aurait  refusé  ce  faible  secours  à  la  fondatrice 
de  ces  deux  œuvres...  Les  mêmes  craintes  puériles 
amenèrent  un  second  refus,  plus  dur  encore  que  le 
premier. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de 
mars  4830,  il  y  eut  pour  la  servante  de  Dieu  un 
surcroît  d'épreuves,  dans  des  ingratitudes  et  des 
défections  auxquelles  elle  ne  s'était  pas  attendue. 
De  plus,  la  calomnie  tenta  une  fois  de  plus  de  donner 
le  change  sur  la  droiture  et  la  pureté  des  intentions 
de  celte  âme  qui  s'était  toujours  montrée  si  humble 
et  si  généreuse.  Dès  que  Pauline-Marie  entrevoyait 
une  issue,  une  main  jalouse,  ou  bien  la  ruse  même 
du  démon  s'empressait  de  la  fermer. 

Quel  triste  mystère  se  cache,  de  nos  jours,  sous 
l'indifférence  et  la  pusillanimité  des  bons  en  présence 
du  bien  à  faire,  et  sous  l'énergie  des  méchants  pour 
la  propagation  du  mal?  Le  venin  de  la  corruption, 
infiltré  depuis  longtemps  dans  les  artères  de  l;i 
société,  menaçait  d'anéantir  la  gloire  et  le  bonheur 
de  la  France,  et,  quand  une  voix  sainte  et  pure 
s'élève  pour  signaler  le  mal  et  en  indiquer  le  remède, 
les  bons  répondent  : 

a  Cette   femme  s'exagère    le   danger,  nous  n'en 
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sommes  pas  là.  Elle  rêve  l'âge  d'or,  et  nous,  plus 
positifs,  nous  ne  favoriserons  pas  ce  rêve.  » 

Et,  à  peu  près,  tous  s'abstiennent!... 

Au  milieu  des  blâmes,  des  reproches,  des  ingra- 
titudes et  même  des  calomnies,  Pauline-Marie  conti- 
nua de  tenir  son  regard  attaché  sur  «  l'abîme  »  et 
d'offrir  ses  prières  et  ses  souffrances  pour  ceux  qu'elle 
voulait  sauver. 

Entre  toutes  ces  épreuves,  il  en  était  une  plus 
cruelle  encore  que  les  autres.  Je  veux  parler  de  l'im- 
possibilité oh.  elle  fut  réduite  de  s'acquitter  envers 
les  familles  pauvres  qui  l'avaient  secourue  aux  pre- 
miers temps  de  son  malheur!...  Comme  elle  conjurait 
son  divin  Maître  d'éloigner  ce  calice!...  Le  fiât  arri- 
vait cependant  toujours,  de  son  cœur  à  ses  lèvres, 
mais  qu'il  lui  coulait  alors  d'efforts  et  de  souf- 
frances!... 

Quand  on  soulève  le  voile  qui  recouvre  ici-bas  les 
plus  admirables  secrets  de  la  vie  des  saints,  on  se 
demande  avec  autant  d'étonnement  que  d'admiration, 
de  quelle  source  mystérieuse  et  profonde  jaillissent 
les  larmes  qui  coulent  si  abondantes  de  leurs  yeux.... 
Le  monde  s'en  scandalise,  mais  l'écho  d'une  montagne 
sacrée  répèle  cet  oracle  : 

«  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils 
«  seront  consolés.  » 

Pauline-Marie  avait  compris  sa  divine  béatitude 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  elle  avait  dit  à  son  divin 
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Maître  :  «  Je  vous  suivrai  partout  où  vous  irez.»  Aussi 
ne  voulut-elle  pas  abandonner  une  cause  qui  lui  pa- 
raissait être  celle  de  Jésus-Christ  lui-même.  Elle  me 
dit  un  jour  à  ce  sujet  : 

«  Les  dons  du  Seigneur  sont  sans  repentance,  et 
la  pensée  de  l'apostolat  parmi  les  classes  ouvrièref 
est  bien  l'œuvre  de  la  Miséricorde;  car,  pendant  pluf 
de  dix  ans,  cette  pensée  devenait  de  plus  en  plu(? 
pressante,  à  mesure  que  je  priais  Notre-Seigneui 
d'avoir  pitié  de  l'Église  et  de  la  France  en  parti- 
cidier.  De  plus,  la  main  de  la  Providence  qui  m'a 
poussée  en  avant,  toutes  les  fois  que  l'occasion  d'agir 
s'est  présentée,  s'est  plu  à  mettre  derrière  moi  des 
obstacles  insurmontables  pour  m'empêcher  de  reculer, 
si  le  désir  m'en  fût  venu.  Je  ne  saurais  mieux  rendre 
ma  pensée,  qu'en  me  comparant  à  une  personne  qui, 
forcée  de  traverser  un  torrent,  sur  des  pierres  jetées 
çà  et  là,  verrait  retirer  ces  mêmes  pierres,  à  mesure 
qu'elle  y  aurait  posé  le  pied.  » 

Je  laisse  à  Dieu  le  soin  de  juger  les  raisons  de  ceux 
qui  ont  refusé  de  tendre  la  main  à  une  si  noble  infor- 
tune, mais  je  me  sens  encore  émue  au  souvenir  de 
la  douleur  que  causa  ce  refus,  et  de  l'héroïque  charité 
qui  sut  étouffer  dans  le  cœur  de  M"*  Jaricot  les  cris 
d'une  fière  nature  broyée  et  humiliée  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements.  Elle  ne  murmura  pas,  elle 
ne  blâma  personne,  et  jamais  la  plus  légère  amertume 
ne  répondit  aux  cruelles  blessures  aui  lui  furent  faites. 
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On  le  comprendra  en  lisant  les  lignes  suivantes 
écrites  dans  l'un  des  moments  où  les  larmes  coulaient 
i\  flots  de  ses  yeux. 

«  Paris,  4  mars  1830. 
«  lef  monastère  de  la  Visitalion. 

<r  Je  n'ai  pu  vous  répondre  plus  tôt,  chère  sœur, 
vous  devinez  les  courses,  les  démarches,  les  angoisses 
de  votre  vieille  amie  !...  Cependant,  quoique  le 
démon  aille  d'un  bout  ù  l'autre  de  la  France  pour 
trompeter  tous  les  mensonges  que  renferment  les 
trésors  de  sa  malice,  je  suis  encore  dans  la  barque  si 
furieusement  battue  par  la  tempête,  mais  non  encore 
renversée. 

«  Priez  et  faites  prier  pour  que  mes  péchés  ne  puis- 
sent crier  contre  moi-même,  et  pour  que  Marie  et  ses 
anges  (allusion  au  nom  de  l'œuvre)  soient  enfin  maî- 
tres du  terrain!...  Ma  position  n'a  rien  de  moins  éton- 
nant que  celle  d'une  personne  qui,  tombée  d'un  toit, 
resterait  suspendue  dans  l'espace,  sans  aucun  appui. 

«  Si  vous  pouviez  réaliser  une  petite  somme,  je 
crois  que  ces  gouttes  de  rosée  feraient  comme  celles 
que  vous  m'avez  envoyées  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne, elles  entraveraient  toute  poursuite  et  per- 
mettraient de  gagner  du  temps.  J'ai  toujours  l'espoir 
de  la  rentrée  que  vous  savez  ;  si  elle  arrivait  assez  tôt, 
je  serais  encore  une  fois  sauvée.  Mais  les  retards  sont 
des  épreuves  terribles  pour  moi.  Je  ne  dois  vivre  que 
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de  foi  et  espérer  toujours  quand  même!...  Je  n'ai  plus 
le  courage  d'écrire  à  X.  Peut-être  Dieu  me  donnera- 
t-il  la  consolation  de  vous  aller  trouver  :  fiât  ! 

«  Adieu,  amie,  vous  savez  si  je  vous  aime. 

Une  seconde  lettre  suivit  de  près  celle-ci.  Comme 
ma  vénérable  amie  ne  m'avait  pas  fait  part  de  ses 
projets  de  voyage,  je  lui  avais  adressé  de  tendres 
rep^'oches  sur  une  réserve  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire avec  moi.  En  lisant  sa  réponse,  on  éprouve 
encore  plus  d'admiration  que  de  pitié. 

a  Paris,  9  mars,  9  h.  du  soir. 
«  !«■•  monasière  de  la  Visilalion. 

«  Lorsque  vous  étiez  avec  moi,  j'ai  dû  ménager 
votre  sensibilité,  en  ne  vous  faisant  connaître  qu'une 
partie  de  mes  peines,  parce  que  vous  n'auriez  pu 
que  souffrir  cruellement  de  mes  tortures.  Mais  main- 
tenant que  vous  avez  un  appui  charitable,  je  vous 
dévoilerai  ma  position  telle  qu'elle  est.  Je  sais  qu'en 
me  confiant  à  vos  deux  cœurs,  je  peux  compter  autant 
sur  leur  discrétion  que  sur  leur  compassion. 

«  Je  vous  avoue  en  toute  simplicité,  que  le  temps  me 
dévore,  et  que  si  je  ne  peux  réussir  à  trouver  un  prêt 
de  50.000  fr.  au  moins,  pour  faire  face  aux  exigences 
des  intérêts  et  à  des  sommes  diverses,  dues  comme 
capitaux,  je  serai,  dans  quelques  jours,  exposée  à 
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l'exproprialion,  soit  de  ma  maison  de  Lyon,  soit  de 
iflon  cher  établissement  de  Notre-Dame  des  Anges. 
Ce  n'est  pas  que  cette  somme  fût  suffisante,  mais  elle 
me  donnerait  deux  choses  qui  me  sauveraient  :  un 
nouveau  crédit  aux  yeux  de  ceux  que  l'on  cherche  h 
irriter  contre  moi  et  qui  prendraient  patience,  puis 
du  temps  qui,  avec  le  bon  effet  produit,  me  deviendrait 
un  auxiliaire,  pour  continuer  l'emprunt  total.  Alors 
seulement  se  régulariserait  ma  position  et  je  ne  serais 
plqs  dans  l'huile  bouillante!  Je  pourrais  aussi  faire 
marcher  l'usine  de  Notre-Dame  des  Anges,  laquelle, 
par  ses  seuls  gains,  se  libérerait  de  tout,  dans  l'espace 
de  sept  ou  huit  ans. 

«  Voilà,  chère  amie,  où  j'en  suis...  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  qu'à  de  tels  dangers  viennent 
s'adjoindre,  pour  mes  amis,  des  terreurs  paniques, 
les  persécutions  de  l'enfer  qui  lance  contre  moi  non 
seulement  les  ennemis  du  bien,  mais  aussi  les  amis 
de  Dieu,  mes  parents  même!...  Si  j'ose  le  dire,  le  ciel 
lui-même  paraît  de  bronze!...  Biais  je  dois  ajouter 
que  la  rigueur  do  mon  Jésus  est  pour  moi  un  voile  à 
travers  lequel  je  vois,  par  la  foi,  et  je  saisis  par  l'es- 
pérance, le  cœur  et  la  main  de  mon  Dieu.  Sans  cela, 
au  milieu  de  tant  d'épreuves  et  de  dangers,  je  ne  pour- 
rais goûter  une  minute  de  calme,  craignant  plus  les 
dettes  que  la  mort  même.  Evidemment  c'est  Dieu 
qui  me  donne  la  grûce  d'espérer  contre  toute  espé- 
rance. 
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«  J'ai  eu  des  moments  bien  douloureux,  des  tem- 
pêtes bien  violentes  dans  l'imagination  et  dans  le 
sensible  de  l'âme,  mais  l'absolution,  la  communion, 
et  la  prière  me  ramènent  au  calme,  à  l'espérance  en 
Cc'/wi  qui  peut  tout  et  qui  nous  aime.  Je  conclus 
toujours  que  tant  de  prières  qui  ont  précédé  et  suivi 
l'épreuve,  et  qui  m'accompagnent  chaque  jour,  de  la 
part  de  mes  filles  et  do  mes  amies  pauvres,  ne  peu- 
vent, d'après  les  promesses  de  l'Évangile,  demeurer 
stériles.  Je  sens  que  f  espère,  au  lieu  de  me  re'signer, 
ou,  si  vous  le  voulez,  je  sens  que  je  me  résigne  moi- 
même  avec  tout  ce  qui  m'est  cher,  entre  les  bras  de 
Dieu,  persuadée  qu'un  si  bon  père  fera  tourner  tout 
à  sa  gloire,  au  salut  des  âmes  et  à  la  consolation  de 
son  Église.  Comment?  ah  !  je  l'ignore...  c'est  le  secref 
de  Dieu.  Je  me  résigne  à  son  silence,  à  l'attente  de 
ses  moments,  à  la  longueur  de  l'épreuve,  à  la  multi- 
tude des  peines,  mais  je  ne  crois  pas  que  j'aie  jamais 
grâce  pour  me  résigner  h  une  mauvaise  fin  pour  cette 
chère  affaire.  Ah  !  oui,  je  mentirais,  si  je  n'avouais 
pas  qu'au  contraire,  j'ai  au  cœur,  qu'après  des 
périls  où  les  moyens  humains  n'offriront  plus  aucune 
ressource,  l'œuvre  de  Dieu  se  fera  avec  toute  la  pléni- 
tude de  sa  miséricorde.  Le  verrai-je  de  mes  yeux?  je 
ne  le  sais  point.  Il  se  pourrait  que  Dieu  voulût  me 
laisser  succomber  sous  la  croix,  mais  il  me  semble  que 
la  résurrection  de  son  œuvre  surgira  alors  même  que 
je  (Jesjcendrai  dans  la  tombe,  humiliée  et  confondue  ( 
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«  Chère  amie,  vous  voyez  à  l'abandon  de  mon  lan- 
gage que  mon  cœur  est  loin  de  manquer  de  confiance 
en  vous.  Je  suis  une  avec  vous  et  c'est  de  cœur  et 
d'âme.  » 

Le  temps  et  la  douleur  dévoraient,  en  effet,  cette 
sainte  vie,  sans  cependant  abattre  cette  âme  si  forte- 
ment trempée  dans  la  foi  et  la  charité. 

Quand,  après  quelques  mois  d'absence,  je  retrouvai 
ma  vénérable  amie,  je  devinai  à  l'altération  de  ses 
traits  et  à  l'affaissement  de  tout  son  pauvre  corps, 
combien  grandes  avaient  été  les  fatigues  et  les  dou- 
leurs morales  qu'elle  venait  d'affronter  dans  de 
longs  et  pénibles  voyages. 

Cependant,  pas  une  plainte  ne  sortit  de  sa  bouche 
et  je  compris  qu'un  ineffable  apaisement  s'était  fait 
plus  profond  dans  son  âme,  à  mesure  que  l'abandon 
des  créatures  était  devenu  plus  complet  et  plus  cru- 
cifiant, et  que,  selon  son  énergique  langage,  «  elle 
se  trouvait  comme  suspendue  par  un  cheveu  au-des- 
sus de  l'abîme.  » 

Si  «  un  cœur  brisé  de  douleur  est  un  sacrifice 
digne  de  Dieu,  »  celui  de  Pauline-Marie  devait 
attirer  et  charmer  puissamment  le  regard  divin! 

«  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  disait- 
elle,  je  vois  d'une  foi  inébranlable,  qu'après  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  des  épreuves  plus  ou  moins 
terribles,  il  ressuscitera  les  pauvres  ouvriers,  ea  leur 
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rendant,  par  la  religion,  la  vertu,  la  paix  et  le  bon- 
heur de  la  famille.  » 

Étonnée  de  la  conduite  si  rigoureuse  de  Notre-Sei- 
gneur  envers  sa  tidèle  servante,  je  demandai  un  jour 
au  R.  P.  de  Ravignan,  pourquoi  la  divine  Providence 
permettait  que  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges 
rencontrât  tant  d'opposition  et  d'indifférence  chez  les 
uns,  et  tant  de  haine  et  de  perfidie  chez  les  autres. 

Le  vénéré  Père  me  répondit  : 

a  Ne  demandez  jamais  pourquoi  Dieu  façonne  ses 
élus  par  telles  ou  telles  douleurs,  car  c'est  le  secret 
de  son  amour  infini.  Si  l'œuvre  qui  pouvait  amener  le 
salut  des  classes  ouvrières,  est  forcément  abandonnée, 
ce  ne  sera  que  pour  un  temps,  et  les  larmes  de 
l'éminenle  chrétienne  qui  en  a  conçu  le  plan,  ne 
seront  pas  stériles!...  L'histoire  des  élus  ne  sera 
complète  qu'au  dernier  jour...  Dieu  se  réserve  l'ave-  ' 
nir!  Jésus-Christ  a  répondu  divinement  à  bien  des 
pourquoi  quand  il  a  dit  :  «  Les  uns  sèment  et  les  au- 
«  très  moissonnent.  »  Tôt  ou  tard,  ici-bas  oîi  là-haut, 
vous  admirerez  les  desseins  de  la  Miséricorde  divine 
dans  les  épreuves  qui  vous  étonnent,  et  alors, 
votre  douloureux  pourquoi  recevra  une  ineffable 
réponse!  » 

Pendant  le  dernier  séjour  de  M"*  Jaricot  à  Paris, 
elle  y  retrouva,  après  bien  des  années  de  séparation, 
l'apôtre-martyr  de  l'extrême  Orient,  Me'  Emmanuel 
Vérolla,  évéque  de  la  Mandchourie,  revenu  en  Eu- 
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ropo,  pour  tondre  la  main,  lui  aussi,  au  nom  de  Jésus, 
en  faveur  de  son  Église  désolée! 

Ces  doux  pauvres  du  Christ  éprouvèrent  une 
grande  consolation  de  se  retrouver,  et  dans  de  longs 
entretiens,  élevant  leurs  âmes  et  leurs  pensées  bien 
au-dessus  des  misères  de  ce  monde,  ils  semblaient 
savourer  les  amertumes  de  la  souffrance  et  de 
l'humiliation  dont  ils  portaient  l'un  et  l'autre  les 
glorieux  stigmates!  Ces  privilégiés  de  la  douleur 
s'encourageaient  mutuellement  à  traverser  «  la  grande 
tribulation  »,  et,  bien  que  leurs  croix  fussent  diffé- 
rentes, leurs  âmes  se  comprenaient  et  demeuraient 
également  invulnérables  dans  l'amour  et  l'espérance. 

Le  saint  évêque  dont  l'humilité  attirait  tous  les 
cœurs,  disait  en  partant  de  M"*  Jaricot  : 

«  Quand  je  vois  à  mes  pieds  cette  femme  dont  les 
œuvres  et  les  mérites  sont  si  grands  devant  Dieu,  j'ai 
besoin  de  me  souvenir  que  je  suis  revêtu  du  caractère 
épiscopal,  car  autrement  je  serais  plutôt  tenté  de  lui  de- 
mander sa  bénédiction,  que  de  lui  donner  la  mienne.  » 

Cette  rencontre  fut  pour  Pauline-Marie,  une  halte 
sur  le  calvaire.  A  mesure  qu'elle  en  gravissait  les 
dernières  pentes,  Dieu,  pour  la  rendre  plus  sem- 
blable au  divin  Époux,  la  sevrait  tolalemenl  de  tous  les 
appuis  terrestres. 

Elle  avait  dit  : 

«  J'irai  tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  force  et 
quelque  chance  de  salut. 
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Elle  fit  encore  bien  des  démarches  infructueuses, 
parcourant  les  rues  de  Paris,  appuyée  sur  mon  bras 
ou  sur  celui  de  la  fidèle  Maria  Dubouis,  et  quand 
nous  lui  témoignions  quelque  pitié,  elle  répondait 
avec  douceur  :  -. 

«  Ne  me  plaignez  pas,  le  ciel  me  reste  !...  et 
puis,  mieux  vaut  liser  ses  jambes  pour  la  gloire  du 
bon  Maître  et  pour  le  sàlùt  du  prochain,  que  d'aller 
on  carrosse  pour  la  gloriole  mondaine.  » 

Cepèridàiil,  parfois,  tes  pauvres  jambes  refusaient 
d'aller  plus  loin...  Alors,  la  douce  victime  se  réfugiait 
dans  l'église  la  plus  proche,  et  là,  elle  retrempait  en 
même  temps,  son  âme  brisée  et  sa  nature  aux  abois. 
Là  aussi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  n'entendait  pas 
sonneries  heures,  elle  oubliait  la  marche  du  temps, 
auprès  du  Dieu  de  rÉlerniié  ! 

Comme  je  lui  reprochais  une  fois,  et  tout  douce- 
ment, ses  interminables  oraisons,  elle  me  répondit 
avec  un  regard  et  un  accent  qui  me  firent  tres- 
saillir : 

t  C'est  vrai  !  c'est  bien  vrai!,.,  je  suis  égoïste!  Je 
vous  oublie,  alors,  pauvre  chère  amie...  j'oublie  tout 
et  ne  vois  que  Lui  î  il  est  ma  vie  !  Hélas  !  sans  Lui,  que 
serais-je?...  Mais,  à  l'avenir,  quand  vous  trouverez 
qu'il  sera  temps  de  nous  remettre  en  marche,  aver- 
lîSsez-moi  et  je  vous  suivrai  sur-le-champ!  » 

Elle  tint  parole,  et  sa  louchante  condescendance  à 
se  lever  au  premier  signal,  fut  cause  d'une  petite 
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aventure  qui  nous  amusa  beaucoup;  car,  au  milieu  de 
tant  de  souffrances,  cette  aimable  femme  conserva 
toujours  un  fonds  de  gaieté  qui  la  faisait  rire  de 
bon  cœur  de  ce  qu'elle  nommait  «  ses  nigauderies.  » 

Un  matin  qu'elle  assistait  a  la  messe,  dans  la  cha- 
pelle de  Marie-Thérèse,  rue  d'Enfer,  je  me  trouvais, 
par  hasard,  assez  loin  d'elle,  et  Maria,  occupée 
ailleurs,  n'était  pas  à  son  poste. 

Après  la  messe,  un  mouvement  assez  général  s'étant 
opéré  dans  le  petit  sanctuaire,  la  docile  adoratrice 
craignant  de  n'avoir  pas  compris  le  signal  convenu, 
se  leva  aussitôt  avec  grand'peine  du  prie-Dieu  sur 
lequel  elle  était  agenouillée,  et  s'appuya  à  Vaventure^ 
sur  un  objet  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  M'aperce- 
vant  de  la  méprise,  je  m'élançai  pour  m'emparer  de 
la  main  indiscrète  : 

«  Amie,  que  faites-vous?  dis-je,  non  sans  rire  un 
peu;  ne  vous  apercevez-vous  pas  que  vous  vous  appuyez 
sur  la  tête  d'un  monsieur  prosterné  à  côté  de  vous?... 

«  —  Est-il  possible,  répondit  la  pauvre  myope  toute 
confuse,  je  croyais  m'appuyer  sur  un  manchon  !  » 

Qu'avait  pensé  l'adorateur?  nous  ne  l'avons  pas 
su...  mais  depuis  cette  terrible  méprise,  la  sainte 
femme  attendit  imperturbablement,  que  l'une  de  nous 
vînl  lui  offrir  le  bras.  Le  prétendu  manchon  donna 
lieu  à  bien  des  plaisanteries  ! 


XVI 


VOYAGES 


«  Ils  s'en  allaient  pleurant  et  répanrfan 
«.  leur  semence,  et  ou  les  a  r«-vus  par- 
*■  toat.des  gerbes  dans  leurs  mains.  > 
Psaumes. 


Une  circonstance  particulière  m'ayant  amenée  au 
Mans,  je  trouvai  dans  celte  ville  le  curé  de  la  cathé- 
drale et  le  directeur  du  Rosaire-Vivant  tout  disposés 
à  favoriser  la  souscription  jusqu'alors  demandée  en 
vain  par  M"^  Jaricot. 

Les  dames  les  plus  influentes  de  la  contrée,  offri- 
rent de  faire  connaître  au  loin,  l'œuvre  de  Notre-Dame 
des  Anges  et  de  recueillir  les  secours  que  personne, 
disaient-elles,  ne  refuserait  à  la  sainte  fondatrice  si 
vénérée  dans  cette  partie  de  la  France. 

Pendant  ce  temps,  la  servante  de  Dieu,  comptant 
pour  rien  les  fatigues,  avait  été  de  Paris  à  Moulins 
pour  régler  différentes  affaires,  et  de  Moulins  h  La 
Rochelle,  pour  y  recevoir,  encore  une  fois,  la  béné- 
diction et  les  conseils  de  M»'  de  Villecourt,  son 
ange  de  Gethsémani  !...  L'esprit  élevé ,  et  surtout 
le  cœur  charitable  de  l'illustre  prélat,  avai'^Tit  approii- 
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vé,  dans  toute  son  étendue,  le  dessein  dont  les  moin- 
dres détails  lui  furent  soumis. 

■Pauline-Marie  m'envoya  de  La  Rochelle,  les  notes 
suivantes,  qui  complètent  ce  qui  a  été  dit  déjà: 

QUELQUES  AUTRES  APERÇUS. 

«  Je  désire  employer  dans  une  entreprise  utile  à 
l'Élat,  un  certain  nombre  d'ouvriers  vertueux,  et 
leur  donner  le  moyen  de  conserver  leur  vertu,  en 
jouissant  de  la  prospérité  promise  au  travail  assidu 
et  intelligent. 

«  Ouvrir  aux  enfants  de  ces  familles  employées 
dans  l'usine,  les  moyens  de  développer,  en  eux,  avec 
le  goût  du  travail,  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain. 
En  même  temps,  faciliter  les  éludes  relatives  aux 
améliorations  et  aux  progrès  de  l'entreprise,  et  sti- 
muler le  talent,  par  des  récompenses. 

«  Appliquer  de  très  bonne  heure,  chaque  enfant 
au  travail  pour  lequel  il  montrera  le  plus  de  facilité 
et  d'aptitude,  sans  pour  cela  présumer  de  son  choix 
d'état  pour  l'avenir. 

«  Les  ouvriers  trouveront  dans  leur  établissement, 
avec  la  prospérité  temporelle  analogue  à  leur  position, 
■des  règlements  sanctifiants,  et  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  consolations  de  la  foi.  Tout  sera  combiné 
pour  les  amener  à  la  pratique  libre  et  facile  de  la 
loi  de  Dieu  et  de  l'Église. 
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«  Outre  le  personnel  nécessaire  à  l'industrie,  à  la 
fonderie  et  au  moulage,  on  organisera  le  moyen 
d'employer  le  plus  grand  nombre  possible  de  braves 
gens,  pour  l'exploitation  des  diverses  branches  de 
l'établissement.  Aussi,  on  organisera  des  compagnies 
de  voituriers,  de  charbonniers,  d'extracteurs  pour  le 
minerai,  de  miniers,  pour  l'extraction,  des  lignites, 
de  charpentiers,  de  menuisiers,  etc. 

a  Ces  divers  employés  de  l'établissement  forme- 
ront une  petite  colonie,  réglée  par  des  lois  paternelles, 
mais  qui  devront  être  rigoureusement  observées.  Des 
frères  feront  l'école  des  garçons  ;  des  sœurs,  ou  des 
demoiselles  dévouées  feront  celle  des  filles,  qu'elles 
formeront  à  tous  les  travaux  de  leur  sexe.  Une  ou  deux 
veuves,  parfaitement  chrétiennes  et  intelligentes,  for- 
meront les  femmes  des  ouvriers,  à  l'économie  et  à  la 
bonne  tenue  de  leurs  petits  ménages.  Ces  mêmes 
veuves  seront  chargées  de  la  pharmacie  et  de  l'infir- 
merie de  l'élablissement  et  elles  devront  veiller  à  ce 
que  les  malades  ne  manquent  de  rien. 

«  Des  personnes  respectables,  préposées  k  cet 
etfet,  veilleront  à  ce  que  la  nourriture  des  ouvriers 
soit  meilleure  et  moins  coûteuse  qu'en  dehors  de 
l'usine,  et  pour  cela,  un  boucher,  un  boulanger,  un 
épicier  seront  attachés  à  l'établissement  et  ne  ven- 
dront rien  au-dessus  des  tarifs  fixés  par  le  conseil  de 
ce  même  étRblisscnient.  —  En  un  mot,  lotit  devrn 
concourir  au  bien  spirituel  et  temporel  des  fiiuiilluK  eu 
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général,  et  à  celui  de  chaque  individu  en  particulier. 

«  (Ces  détails  demanderont  un  travail  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  d'entreprendre  dans  ce  moment.) 

a  Un  autre  but  pour  lequel  je  fais  des  vœux,  c'est 
de  contribuer  à  la  majesté  du  culte  divin,  par  la 
confection,  à  prix  réduits,  d'objets  religieux  bien  fait? 
et  dont  la  belle  qualité  de  la  fonte  permettra  de 
s'occuper  quand  on  le  pourra  :  autels,  statues,  cru- 
cifix, candélabres,  colonnes,  chaires  h  prêcher,  etc. 

«  Mais  il  est  une  œuvre  qui  regarde  plus  spécia- 
lement le  cœur  de  Jésus  :  sur  la  montagne  où  se 
trouve  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  des  Anges,  je 
voudrais  qu'on  élevât  un  asile  de  prière  et  une  école 
des  vertus  religieuses,  pour  y  recevoir,  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  les  pauvres  filles  des  campagnes 
les  plus  sauvages.  Sans  autre  apanage  que  leurs 
solides  vertus,  et  sans  autres  talents  que  celui  de  faire 
paître  leurs  troupeaux  et  de  cultiver  les  champs,  elles 
ont  cependant  le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  et  ne 
peuvent  trouver  de  place  dans  aucune  maison  reli- 
gieuse existante. 

«  De  cette  maison  mère  sortiront  des  essaims  de 
vierges  simples,  mais  ferventes  qui,  sans  cesser 
d'appartenir  à  l'établissement  de  Notre-Dame  des 
Anges,  seront  employées,  selon  leurs  aptitudes,  à 
des  occupations  d'un  autre  genre,  dans  une  œuvre 
en  projet.  Ceci  demandera  une  plus  grande  prépara- 
tion, pour  celles  qui  y  seront  destinées.  Plusieurs 
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escouades  de  ces  bonnes  filles,  sous  l'obéissance  d'une 
même  règle,  et  avec  tous  les  moyens  de  vivre  religieu- 
sement, seront  occupées  à  faire  paître  les  troupeaux, 
à  filer  la  laine  et  le  chanvre,  et  à  d'autres  travaux  ap- 
propriés aux  lieux  destinés  à  les  recevoir  (les  Basses- 
Alpes).  Ces  occupations  seront  proportionnées  à  la 
force  physique  des  filles  de  la  campagne. 

«  Pourvoyeuses  de  la  famille  de  Notre-Dame  des 
Anges,  ces  vierges  recueilleront,  pour  prix  de  leurs 
travaux,  d'abord,  la  moitié  des  produits  des  im- 
menses pâturages  qui  appartiennent  à  l'établisse- 
ment; puis  des  troupeaux,  des  volailles,  du  beurre, 
des  fromages  et  des  céréales  de  toute  qualité.  Cette 
moitié  suffira  aux  besoins  de  celte  famille  religieuse. 

«  Dans  la  maison  mère,  viendront  se  retremper, 
par  petites  troupes,  les  sujets  employés  aux  diverses 
fonctions  de  l'institut.  Ce  sera  le  lieu  du  noviciat 
et  des  retraites,  la  maison  du  repos  et  l'infirmerie 
générale  des  vierges  des  champs. 

«  Je  ne  peux  donner  tous  les  détails  de  mon  plan 
dans  ce  cadre  si  restreint,  mais  j'ajoute,  au  risque  de 
passer  pour  imprudente  ou  pour  folle  (je  ne  crains 
pas  cela  du  cœur  auquel  je  me  confie!...),  l'industrie, 
dans  ce  qui  constituera  ses  revenus  industriels,  ou 
bénéfices  nets  (ses  frais  et  ses  dettes  étant  une  fois 
intégralement  payés)  constituera,  peu  à  peu,  un  capi- 
tal, dont  les  revenus,  à  cinq  pour  cent,  seront  versés 
chaque  année,  par  elle,  dans  une  caisse  de  prêts 
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sans  intérêt,  destinée  à  aider  les  œuvres  souffrantes 
ou  naissantes,  œuvres  ayant,  bien  entendu,  pour 
objet  immédiat  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  c'est-à-dire,  la  régénération  de  la  Société,  par 
les  moyens  de  la  foi. 

«  Les  revenus  que  l'industrie  produirait  en  sus, 
seraient  destinés  à  fortifier  l'héritage  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  d'autres  secours  opportuns 
ou  de  purs  dons.  Les  œuvres  qui  auront  des  res- 
sources assez  puissantes  pour  les  soutenir  elles- 
mêmes,  ne  seront  pas  au  nombre  de  celles  que  l'on 
secourra.  L'entreprise  adoptera  seulement  celles  qui, 
ne  jetant  point  d'éclat  aux  yeux  du  monde,  sanctifie- 
ront les  âmes  dans  l'humilité  des  voies  simples  de 
la  foi.  » 

Bien  des  plans  de  régénération  sociale  avaient 
déjà  été  tracés,  dans  le  repos  et  l'abondance  d'une 
vie  heureuse,  et  quelques  brochures  plus  ou  moins 
répandues,  et  surtout  plus  ou  moins  lues,  avaient 
été  les  seuls  moyens  tentés  par  les  philanthropes, 
pour  opérer  cette  régénération.  Mais  la  chrétienne 
qui  révèle  de  si  vastes  et  si  saints  projets,  louchait  au 
terme  d'une  longue  vie,  durant  laquelle  tout,  absolu- 
ment tout,  avait  été  sacrifié  à  la  gloire  de  son  divin 
Maître  et  au  salut  de  ses  frères. 

On  a  pu  comprendre  déjà,  que  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  des  Anges  n'était  pas  une  œuvre  isolée,  mais 
un  centre  d'œuvres  convergeant  vers  le  môme  but  : 
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rapaisement  des  convoitises  et  des  haines  sociales, 
par  le  retour  des  masses  h  la  Religion. 

La  pensée  de  M"«  Jaricot  ne  s'arrêtait  pas  seule- 
ment à  l'ouvrier  des  villes,  elle  embrassait  dans 
une  même  sollicitude,  l'homme  de  peine  courbé  sous 
le  fardeau,  le  laboureur  des  champs  et  la  bergère 
même  des  montagnes;  car  la  corruption  étendait  ses 
ravages  jusque  dans  les  solitudes  oîi  tout,  ce  semble, 
devrait  protéger  et  conserver  l'innocence  et  la  sim- 
plicité des  mœurs. 

Mais  entre  toutes  les  infortunes  morales  que  l'amie 
de  Jésus  voulait  secourir,  l'enfant,  l'enfant  surtout 
attirait  son  cœur  maternel.  Elle  prenait  cette  inno- 
cente créature  au  sortir  du  berceau,  et,  sans  le  séparer 
de  la  famille,  elle  le  confiait  à  la  Religion ,  pour 
qu'elle  le  gardât  pur  et  heureux,  jusqu'à  l'âge  où, 
toujours  pur,  mais  devenu  fort,  il  peut  a  être  apôtre 
par  l'exemple  donné  à  ses  frères.  » 

Celte  prédilection  se  manifestait  souvent.  Un  jour, 
nous  rencontrâmes  dans  une  rue  de  Paris,  un  de  ces 
pauvres  petits  êtres  qui  portent  avec  les  haillons  de 
ia  misère,  les  signes  certains  de  la  dépravation. 
Pauline-Marie  l'arrêta,  le  regarda  avec  une  pitié 
profonde  !  Puis  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  jeune 
front,  elle  dit  : 

a  Que  le  bon  Pasteur  Jésus  te  sauve,  cher  petit 
agneau  abandonné  aux  loups!...  Oh!  s'il  m'était 
donné  de  te  le  faire  connaître  !.., 
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bille  ajouta  après  avoir  congédié  l'enfant  : 

«  Mon  Dieu,  jusqu'à  quand  votre  vigne  sera-t-ello 
désolée  et  livrée  aux  étrangers?...  » 

Assurément,  ceux  qui  coudoyaient  cette  humble 
femme,  dans  les  rues  de  la  capitale,  ne  se  doutaient 
pas  qu'elle  nourrissait  au  fond  de  son  âme  une  ambi- 
tion si  grande  qu'elle  dépassait  infiniment  celles  de 
tous  les  ambitieux  de  la  terre!  Je  n'oserais  pas  révé- 
ler, ici,  jusquoù  allait  celte  ambition!...  La  compren- 
drait-on?... Dans  tous  les  temps  un  mot  a  répondu  aux 
désirs  des  saints  :  «  Extravagance  !  »  Que  de  fois  je 
l'ai  entendu  dire  à  la  servante  de  Dieu  elle-même!... 
Si  elle  ne  s'en  troubla  jamais,  dans  certaines  circons- 
tances elle  en  souffrit  cruellement  ! 

Je  l'accompagnai,  une  fois,  chez  un  personnage 
très  haut  placé,  très  influent  et  qui  lui  avait  témoigné, 
autrefoùy  beaucoup  de  sympathie  et  d'admiration  ; 
c'était  un  ami  du  Thabor! 

La  voyant  abandonnée,  blâmée  de  presque  tous, 
et  sa  grande  œuvre  dans  un  péril  imminent ,  il 
avait  fait  volte-face  et  s'était  rangé  parmi  les  détrac- 
teurs. Il  traita  la  noble  suppliante  avec  une  impi- 
toyable dureté,  lui  reprochant,  entre  autres  choses, 
l'imprudence  de  sa  conduite  dans  les  affaires  maté- 
rielles (c'était  retourner  le  fer  dans  la  blessure),  et 
«  l'extravagance  de  ses  projets  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins,  dit-il,  d'un  air  railleur,  qu'à  faire  un 
saint  du  premier  venu...  » 
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Panline-Marie  avait  écouté  jusque-là,  dans  l'atti- 
tude de  la  plus  profonde  humilité,  la  tête  inclinée, 
les  mains  croisées  sur  les  genoux,  et  sans  songer  à 
retenir  ou  à  essuyer  les  grosses  larmes  qui  coulaient 
lentement  de  ses  yeux.  Mais  à  cette  étrange  ironie, 
elle  releva  la  tête,  et  répondit  avec  autant  de  dignité 
que  de  douleur  : 

a  Oh!  oui!  et  je  le  confesse  dans  toute  l'amertume 
de  mon  âme!...  j'ai  été  imprudente  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  dont  je  ne  soupçonnais  ni  les  difficultés 
ni  les  dangers;  aussi  userai-je  ma  vie  jusqu'à  son 
dernier  souffle,  pour  réparer,  selon  mon  pouvoir,  les 
dommages  que  j'ai  si  involontairement  causés!  » 

Elle  ajouta  avec  un  indicible  accent  de  conviction 
et  d'amour  : 

«  Quant  à  mon  désir  de  faire,  comme  vous  le  dites, 
un  saint,  c'est  à-dire  un  enfant  de  Dieu,  du  dernier 
d'entre  mes  frères,  je  ne  saurais  m'en  repentir;  car 
c'est  le  désir  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  est  né, 
qui  a  vécu  et  qui  est  mort  dans  la  souff'rance,  afin 
qu'aucun  de  ces  petits  ne  périsse!...  » 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  elle  regar- 
dait un  crucifix  suspendu  à  la  muraille. 

L'homme  impitoyable,  surpris  et  peut-être  même 
ému  d'une  réponse  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas, 
garda  un  instant  de  silence.  Ensuite,  radoucissant  son 
langage,  il  s'excusa  un  peu  d'avoir  été  trop  loin!... 
Moi  qui  ne  l'avais  pas  perdu  de  vue,  je  pensais  qu'il 

O 
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devait  se  trouver  bien  misérable  en  présence  de  la 
grande  âme  qui  venait  de  se  révéler  à  lui. 

J'étais  indignée!  aussi  quand  nous  fûmes  dehors, 
je  dis  à  ma  vénérable  amie  : 

«  J'espère'  que  nous  ne  viendrons  plus  là,  pour 
avoir  une  semblable  monnaie? 

<.<  —  Ma  bien-aimée,  me  répondil-elle  avec  une 
inexprimable  douceur,  ne  vous  révoltez  pas  ainsi! Ces 
sortes  de  brisements  me  font  grand  bien!  j'en  avais 
besoin  pour  écraser  mon  orgueil,  croyez-le  1...  Que 
toute  justice  s'accomplisse  et  que  le  règne  de  Dieu 
arrive  jusqu'aux  plus  pauvres  et  aux  plus  abandon- 
nés!... Je  suis  peut-être  un  obstacle  à  ce  salut.  Cette 
pensée  me  torture!...  »  murmura-t-elle  tout  bas. 

Un  long  entrelien  avec  Notre-Seigneur  dans  le 
tabernacle,  consola  ce  cœur  brisé. 

Pendant  que  Pauline-Marie  s'abandonnait  à  de  telles 
«  extravagances  »,  un  illustre  orateur  semblait  vouloir 
la  justifier  devant  des  milliers  d'hommes  accourus 
sous  les  vieilles  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour 
entendre  expliquer  dans  un  langage  aussi  hardi 
que  magnifique,  les  effets  de  la  sainteté.  Il  faudrait 
lire  tout  entière  la  belle  conférence  dont  j'extrais  seu- 
lement quelques  passages  (1). 

«  Qu'est-ce  donc  que  la  Sainteté? 

«  La  Sainteté,  c'est  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes, 

(I)  R.  p.  Lacordairo,  XXYUl^  Conférence, 
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poussé  jusqu'à  une  sublime  extravagance.  Vous  con- 
cevez bien,  Messieurs,  que,  si  réellement  il  y  a 
communication  de  Tinfini  avec  le  fini,  si  le  cœur  de 
Dieu  se  fait  une  habitation  et  une  vie  dans  le  cœur 
de  l'homme,  il  est  impossible  qu'au  moins,  dans 
cerlaines  âmes  plus  ardentes,  la  présence  d'un  élé- 
ment aussi  prodigieux,  ne  déborde  pas  et  ne  pro- 
duise pas  des  effets  extraordinaires  que  l'infirmité 
de  notre  nature  et  de  notre  langage  nous  fait  appeler 
extravagants.  —  Car,  que  veut  dire  ce  mot?  il  veut 
dire  ce  qui  est  en  dehors,  ce  qui  est  excentrique,  pour 
user  d'une  expression  moderne,  sauf  que  le  mot 
extravagant  est  un  mot  bien  fait,  tandis  que  le  mot 
excentrique  esl  un  mot  mal  fait.  L'un  peint  l'action  que 
l'autre  définit  géométriquement  j  or  un  mot  doit  être 
peintre  et  non  ge'omètre,  c'est  pourquoi  je  préfère  me 
servir  du  premier,  et  en  cela,  je  reste  encore  bien 
au-dessous  de  l'énergie  de  saint  Paul,  qui  a  dit,  sans 
précautions  oratoires,  que  le  monde  n'ayant  pas  voulu 
connaître  Dieu  par  la  sagesse,  il  a  plu  à  Dieu  de  le 
sauver  par  la  folie  de  la  prédication. 

«  Je  n'oserais  pas  dire  que  la  sainteté  est  une  folie, 
même  après  saint  Paul,  parce  que  je  craindrais  que 
vous  ne  m'imputassiez  d'aller  trop  loin,  et  je  suis  bien 
aise  de  vous  montrer,  aujourd'hui,  que  je  sais  unir  la 
prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe, 
quoique,  à  ne  vous  rien  déguiser,  je  suis  tout  à  fait  du 
sentiment  de  saint  François  de  Sales,  lorsqu'il  disait  : 
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«  Ma  chère  Philoiliée,  je  donnerais  vingt  serpents 
«  pour  une  colombe.  » 

«  Il  y  a  donc  dans  la  sainteté,  un  phénomène 
d'extravagance,  un  amour  de  Dieu  el  des  hommes 
qui  blesse  le  sens  humain.  Mais  ce  ne  peut  être  là, 
Messieurs,  le  caractère  unique  de  la  sainteté  :  l'extra- 
vagance toute  seule  ne  serait  que  la  bizarrerie,  et  la 
bizarrerie  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'homme  qui 
la  met  dans  ses  actes,  si  ce  n'est  peut-être  beaucoup 
de  vanité  et  un  peu  de  mauvaise  éducation. L'extra- 
vagance doit  donc  être  corrigée  dans  la  sainteté,  par 
un  autre  élément,  et  l'est  en  effet,  par  le  sublime, 
c'est-à-dire  par  la  beauté  morale  à  son  plus  haut 
degré,  par  cette  beauté  qui  cause  le  ravissement  du 
sens  humain  en  sorte  qu'il  y  a  tout  ensemble,  dans 
la  sainteté,  quelque  chose  qui  blesse  le  sens  humain 
et  quelque  chose  qui  le  ravit!  quelque  chose  qui 
produit  la  stupeur,  et  quelque  chose  qui  produit 
l'admiration,  et  ces  deux  choses  n'y  sont  pas  séparées 
comme  deux  fleuves  qui  coulent  l'un  à  côté  de  l'autre. 
L'extravagance  et  le  sublime,  ce  qui  blesse  le  sens 
humain  et  ce  qui  le  ravit,  mêlés  et  fondus  l'un  avec 
l'autre,  ne  font  de  la  sainteté  qu'un  seul  tissu,  où  il 
est  impossible  à  l'esprit  le  plus  subtil  de  démêler, 
au  moment  oiile  saint  agit,  ce  qui  est  extravagant  de 
ce  qui  est  sublime,  et  ce  qui  est  sublime  de  ce  qui  est 
extravagant;  ce  qui  terrasse  l'homme  et  ce  qui  l'élève 
jusqu'à  Dieu  ! 
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«  Voilà  la  sainteté  !... 

1  Celte  extravagance  sublime  vient  d'une  folie 
plus  haute  encore  et  plus  inénarrable  que  la  folie, 
d'un  Dieu  mourant  sur  une  croix,  la  tête  couronnée 
d'épines  et  le  corps  tout  meurtri.  Depuis  ce  jour,  cette 
divine  extravagance  n'a  pas  cessé  de  choisir  des 
victimes  dans  l'univers,  mais,  par  une  préférence 
singulière  et  jalouse,  elle  ne  les  choisit  qu'au  sein  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  » 

Cette  sainte  folie  des  privilégiés  du  Christ  avait  été 
comprise  et  admirée  au  Mans,  par  les  âmes  d'élite 
qui  formaient,  dans  cette  ville,  la  couronne  du  Ro- 
saire-Vivant, et  de  bien  d'autres  qui  résolurent  de 
travailler  de  tout  leur  pouvoir  à  sauver  l'œuvre  des 
ouvriers.  Mais  dans  des  vues  impénétrables,  Dieu 
permit  encore  à  la  jalousie,  à  la  haine  même  d'en- 
chaîner les  dévouements  les  plus  vrais.  En  présence 
de  telUs  misères,  que  dire?  sinon  : 

Les  hommes  ont  le  temps,  et  Dieu  l'Éternité  ! 

On  parvint,  à  force  de  ruses  et  de  calomnies,  à 
tromper  M«'  Bouvier,  évêque  du  Mans,  déjà  très 
malade.  Sa  Grandeur  crut  devoir  interdire  aux  associés 
du  Rosaire-Vivant,  d'étendre  la  souscription  deman- 
dée pour  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges,  dont  la 
grandeur  effraya  l'esprit  prévenu  et  affaibli  du  digne 
pasteur. 

D'après  le  dire  de  la  jalousie,  M"»  Jaricot  usurpait 
le  litre  de  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  foi. 
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rilre  qui  n'appartenait  qu'à  une  pauvre  servante  de 
Lyon  »,  etc.,  etc. 

Profondément  affligée  de  ces  odieux  mensonges, 
j'écrivis  mon  indignation  à  Pauline-Marie,  sur  la 
toute  de  laquelle  on  se  faisait  un  jeu  de  semer  de  si 
cruelles  épines.  Mais  elle,  des.  régions  sereines  qu'ha- 
bitait son  âme,  elle  me  répondit  les  lignes  suivantes, 
tout  imprégnées  d'humilité,  de  paix  et  de  charité. 

«  La  Rochelle,  10  avril  1850. 
«  Maison  des  Ursulines  de  Chavagncs. 

«  Faut-il  vous  remercier  ou  vous  gronder,  chère 
amie?  Je  suis  tentée  de  faire  l'un  et  l'autre.  Je  vous 
dois  cependant  mille  remercîments,  ma  bien-aiméc, 
pour  tout  ce  que  votre  cœur  généreux  voudrait  faire 
pour  me  venir  en  aide.  Oui»  vous  êtes  mon  Cyrénéen, 
ma  iidèle  compagne  du  calvaire.  Daigne  le  Seigneur 
vous  donner  la  récompense  promise  avec  tant  de 
magnificence  à  la  charité  ! 

«  Mais,  ne  faut-il  pas  aussi  vous  gronder  de  ce  que 
vous  voulez  toujours  porter  aux  nues,  un  ver  de 
terre  que  Dieu  s'applique  à  humilier?...  Croyez- 
vous  donc  loucher  les  cœurs,  en  mettant  ce  ver  sur 
un  plateau  d'or?  N'en  croyez  rien  ;  on  ne  peut  avoir 
pitié  d'un  être  si  vilain,  qu'autant  qu'on  le  voit  à  sa 
place,  toujours  prêt  à  cacher  sa  tête  dans  la  terre. 

a  Cependant,  chère  amie,  je  comprends  votre 
epabarras.  Il  faut  bien  intéresser  en  ma  faveur  ceux 
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auxquels  vous  parlez  de  l'œuvre  de  Noire-Dame  des 
Anges,  dont  les  épreuves  sont  mes  épreuves  directes. 
Eh  bien  !  dites  donc  simplement  que  votre  amie  est 
une  preuve  continuelle  de  celte  vérité  que  Dieu  se 
sert  exprès  de  ce  qui  est  vil  et  méprisable,  et  même 
dé  ce  qui  rvest  rien.  Partez  de  ce  principe,  pour 
rester  dans  le  vrai,  autrement  tous  les  échos  de  la  terre 
crieront  que  vous  mentez  !  La  vérité  est  belle  et 
agréable  k  tous!  cette  vérité  est  que  la  créature  n'est 
rien,  ne  peut  rien,  ne  sait  rien;  qu'à  chaque  pas  elle 
se  trompe,  et  qu'elle  ne  peut  que  compromettre 
l'œuvre  de  Dieu.  Mais  Dieu  qui  est  bon  et  Tout-Puis- 
sant, sait  tirer  du  néant  ce  qu'il  veut,  et  se  sert  de 
nos  misères  mêmes  pour  fumer  son  héritage,  afin  de 
nous  amener  à  reconnaître  que  si  quelque  chose  de 
bon  réussit,  après  que  nous  nous  en  sommes  mêles, 
c'est  uniquement  par  sa  bénédiction. 

«  Au  fait,  amie,  qu'a  donc  produit  la  propagation 
de  la  foi,  quand  elle  était  dans  les  mains  de  «  la 
pauvre  servante  de  Lyon?  »  (Oh  I  oui,  bien  pauvre 
servante  de  Jésus  et  Marie  !)  Tout  au  plus  600  fr.  la 
première  année,  peut-être  environ  le  triple  la  troi- 
sième. Le  plan  qu'elle  avait  tracé  n'aurait  donc  pu 
être  utile  à  rien,  si  Dieu  n'eût  suscité  d'autres  instru- 
ments pour  le  faire  valoir.  Donc,  chère  petite  amie, 
sachons  respecter  les  mépris  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  entendre  que  ce  soit  cette  pauvre  fille  qui  ait 
été  la  première  allumette  cour  allumer  ce  feu.  Dans 
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le  fond  qu'est  donc  une  allumette  pour  en  parler? 
si  ce  n'est  pour  dire  que  le  Seigneur  est  si  bon,  si 
puissant,  si  ménager,  qu'au  lieu  de  rejeter  la  pauvro 
allumette  dont  cent  valent  à  peine  un  sou,  il  a  daigné 
la  briser  en  plusieurs  parties,  pour  s'en  servir  diverses 
fois.  Il  l'a  fait,  pour  porter  les  âmes  à  rendre  grâce  à 
à  sa  puissance  infinie,  et  à  prendre  en  pitié  ma  pauvre 
lampe,  dont  le  malheur  des  temps  et  les  misères 
humaines  ont  usé  l'huile  inutilement.  Chacun  y 
apportant  une  goutte,  pour  l'empêcher  de  s'éteindre, 
elle  en  sera  ravivée  et  soutenue,  assez  longtemps 
pour  pouvoir  attendre  le  grand  secours  qui  viendra 
enfin  la  sauver  :  la  suite  de  l'alimentation  des  four- 
neaux. 

Ah  !  si  vous  parlez  dans  ce  sens,  je  pense,  amie, 
que  Dieu  qui  est  vérité,  permettra  que  les  cœurs  qui 
aiment  celte  vérité,  consolés  de  l'entendre,  voudront 
bien  vous  seconder  dans  votre  zèle.  Vous  qui  savez 
combien  votre  vieille  amie  est  vive  et  en  même  temps 
faible  et  paresseuse.  (Vous  ne  pouvez  nier  que  vous 
avez  eu  la  charité  de  me  reprocher  ces  défauts!...)  De 
grâce  !  croyez-moi,  n'allez  pas  m'habiller  en  sainte  : 
rien  n'est  vilain  comme  une  vilaine  personne  parée 
de  bijoux,  de  plumes  et  autres  ornements  qui  rendent 
ses  difformités  encore  plus  apparentes. 

«  En  voilà  bien  assez,  chère  amie.  Un  mot  cepen- 
dant sur  le  voyage  du  Mans.  Je  vous  en  conjure,  ne 
me  faites  donc  pas  passer  pour  une  grande  dame,  si 
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précieuse  qu'on  ne  puisse  la  déranger.  J'irais  avec 
joie,  vers  mes  sœurs  du  Rosaire-Vivant,  non  seule- 
ment au  Mans,  mais,  par  toute  la  France,  si  je  savais 
leur  procurer  la  plus  petite  consolation  en  Noire- 
Seigneur.  Cependant,  vous  le  savez,  le  temps  ma 
dévore  et  je  succombe  sous  le  poids  des  sollicitudes 
écrasantes  et  des  charges  de  l'œuvre  que  je  veux 
mettre  à  flot,  avec  le  secours  divin...  Aussi,  je  me 
refuse  toute  dépense,  tout  voyage  qui  n'est  pas  rigou- 
reusement nécessaire,  la  justice  m'en  fait  un  devoir. 
Plus  tiird,  j'irai  avec  bonheur  remercier  ceux  qui  me 
seront  venus  en  aide  et  leur  rendre  compte  des  fruits 
de  leur  compatissante  charité. 

«  Alors,  par  la  prière  faite  ensemble,  nous  resser- 
rerons les  liens  devenus  plus  précieux  et  plus  doux 
du  Rosaire-Vivant,  cette  couronne  de  Marie  qui  nous 
rend  réellement  un,  quoique  nous  soyons  plusieurs, 
comme  une  rose  a  plusieurs  feuilles,  un  rosier,  plu- 
sieurs roses,  un  jardin,  plusieurs  rosiers!... 

«  Adieu,  amie,  salut  en  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

Ces  pensées  avaient  été  écrites  à  la  hâte,  au  milieu 
des  sollicitudes  incessantes  de  longs  et  pénibles 
voyages,  par  la  femme  vénérable  qui  portait  le  double 
poids  des  plus  cruelles  souffrances  de  l'âme  et  des 
infirmités  d'un  corps  épuisé  par  la  fatigue  et  la  dou- 
leur. 
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Quelques  jours  après,  elle  me  rendait  compte  de  sa 
visite  h  M^""  Villecourt.  S.  G.  lui  avait  fait  une  obli- 
gation de  déclarer  qu'elle  était  réellement  «  la  ser- 
vante »  du  Christ  qui  avait  tant  contribué  au  salut  des 
infidèles,  en  fondant  la  propagation  de  la  foi. 

«  Nantes,  1"  mai  1830. 
«  Maison  de  la  Préservation. 

«  Vous  savez,  amie,  que  M«f  de  La  Rochelle  n'a 
pas  caressé  mon  défaut,  et  qu'il  a  balayé  sans  pitié 
toute  cette  timidité  ridicule,  relative  k  la  fondation  de 
la  propagation  de  la  foi.  J'ai  la  confiance  que,  n'ayant 
agi  que  par  les  conseils  d'un  tel  prélat,  .Dieu  bénira 
mon  nouvel  appel  aux  associés  du  Rosaire-Vivant. 

«  Dieu  aime  à  tirer  sa  gloire  des  petits  dons  faits 
par  les  multitudes  :  l'œuvre  des  ouvriers  sera  celle 
des  enfants  de  Marie,  et  les  anges  s'en  réjouiront!! 
Les  mérites  de  ceux  qui  feront  cette  modeste  aumône» 
retomberont  en  grâces  sur  l'œuvre,  sans  ôter  aux 
donateurs  un  iota  des  bénédictions  que  leur  charité 
attirera  sur  leurs  familles. 

«  Oh!  admirons  la  miséricorde  infinie  qui  semble 
n'avoir  confondu  les  ressources  de  sa  pauvre  ser- 
vante, que  pour  les  faire  renaître  par  la  charité  do 
tous.  La  souscription  que  je  demande,  trop  faible 
pour  arrêter  la  volonté  des  personnes  aisées,  n'est 
pas  assez  forte,  pour  que  la  générosité  des  pauvres  ne 
puisse  y  participer.  Ce  sera,  pour  la  bonté  divine, 
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l'occasion  de  bénir  beaucoup  d'âmes  et  de  faire  misé- 
ricorde à  d'aulres.  Je  rendrais  mille  actions  de  grAces 
au  Seigneur,  si  les  épreuves  qui  m'ont  obligée  d'avoir 
recours  à  tous,  devaient  avoir  une  telle  fin. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  chère  amie,  recevez  l'expres- 
sion de  toute  ma  tendresse  avec  celle  de  ma  recon- 
naissance. » 

Un  rayon  d'espoir  brillait  alors  aux  yeux  de  M"*  Ja- 
ricol.  Accueillie,  dans  l'ouest  de  la  France,  avec  un 
religieux  enthousiasme,  elle  se  crut,  un  instant,  déli- 
vrée du  mauvais  vouloir  des  hommes  et  respira,  en- 
tourée d'amis  dévoués,  au  nombre  desquels  étaient  le 
comte  et  la  comtesse  de  Falloux  qui  la  retinrent  pen- 
dant plusieurs  jours,  dans  leur  habitation  de  cam- 
pagne, aux  environs  de  Segré. 

Un  peu  de  repos  et  surtout  l'espérance  ayant 
ranimé  les  forces  épuisées  de  Pauline-Marie,  elle  se 
hâta  de  reprendre  ses  laborieuses  courses.  Débordée 
par  les  occupations  et  par  la  fatigue,  il  lui  arriva  de 
me  laisser  sans  lettre  durant  quelques  semaines. 
Inqniète  de  ce  silence,  je  leur  adressai  d'affectueux 
reproches.  Elle  se  justifia  ainsi  : 

«  7  mai  18S0. 

«  Cn  quart  d'heure  d'entretien,  chère  amie,  vous 
ferait  voir  que  je  ne  suis  pas  aussi  coupable  que  je 
peux  le  paraître.  Il  faut  compatir  à  mes  fatigues,  plu- 
tôt que  me  gronder;  car  j'ai  dû  accepter  l'itinéraire 
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tracé  par  des  circonstances  providentielles.  Ne  seriez- 
vous  pas  la  première  à  me  blâmer,  si,  pour  ne  pas 
déplaire  à  la  créature,  j'étais  intidôle  aux  voies  de 
la  Providence  divine  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  peut 
aller  dans  la  position  que  Dieu  m'a  faite  !  Je  suis  ù 
ses  ordres  !  sa  bonté  me  l'a  fait  voir  par  les  événe- 
ments. 

«  J'avais  été  à  Moulins  pour  y  charger  M.  d'Orsay 
de  mes  affaires  de  Paris,  afin  de  me  ménager  quel- 
ques jours  de  retraite  et  de  calme  à  La  Rochelle, 
pendant  que  vous  feriez  mes  excursions  aux  enviroiit; 
de  celte  ville.  Je  ne  me  suis  pas  arrêtée,  à  Cexception 
d'une  nuit.  J'ai  voyagé  sans  relâche,  jusqu'à  mon  point 
de  repos.  Combien  j'ai  été  affligée  en  apprenant  qu'au 
lieu  de  partir  seulement  le  30  avril,  comme  je  l'avais 
compris  d'après  sa  lettre,  M^'  Villecourt  devait  quitter 
La  Rochelle  le  lendemain  matin.  J'ai  profité  du  temps 
que  la  charité  du  vénérable  prélat  a  bien  voulu  me 
donner.  J'ai  fait  l'essentiel  :  le  bon  Dieu  ne  voulait 
pas  davantage. 

«  J'ai  vu  beaucoup  de  personnes  respectables  qui 
veulent  bien  s'intéresser  à  l'œuvre  des  ouvriers. 
M.  Bautain,  trésorier  de  la  Propagation  de  la  foi, 
s'est  obligeamment  constitué  trésorier  de  Notre-Dame 
des  Anges.  Tous  les  ecclésiastiques  de  la  ville,  ont 
bien  voulu  me  promettre  également  leur  appui  pour 
la  souscription.  Les  choses  étant  ainsi  réglées,  j'ai  dû 
partir  sans  retard  pour  aller  vers  Me'  de  Luçon  et  la 
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mère  Saint-Laurent,  supérieure  générale  de  Chava- 
gnes.  Je  n'ai  séjourné  nulle  part,  si  bien  que  la  be- 
sogne s'est  faite,  pour  ainsi  dire,  en  un  moment,  et 
me  voilà  à  Nantes,  oîi  je  prends  un  peu  de  repos.  Je 
vous  assure  que  les  nuits  en  voiture  et  les  courses 
incessantes,  par  des  jours  si  chauds,  m'avaient  un  peu 
laliguée.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  du  compte  j'ai 
réussi,  puisque  j'ai  obtenu  4,500  fr.  que  j'ai  vite 
envoyés  à  Lyon,  et  maintenant  je  reprends  haleine  et 
jo  prie,  afin  d'obtenir  de  nouvelles  forces  et  de  nou- 
velles grâces  pour  l'avenir. 

«  Je  vais  aller  à  Angers,  où  je  recevrai  Thospita- 
lilé  chez  les  dames  de  Chavagnes.  Là  on  se  rappelle 
que  vous  étiez  la  petite  bien-aimée  de  leur  chère 
et  vénérée  fondatrice.  Aussi  vous  recevra-t-on  avec 
grand  plaisir  :  quel  jour  y  serez-vous?  écrivez-le- 
moi.  En  allendant  que  nous  nous  retrouvions,  soyons 
mutuellement  convaincues  que  nous  faisons  pour  le 
mieux.  Nous  ne  saurions  voir  à  cent  lieues  de  dis- 
lance, pas  même  à  trente,  pas  même  à  une  !...  Quand 
tout  n'ira  pas  selon  notre  gré,  suspendons  notre  juge- 
ment, et  aimons-nous  toujours. 
«Adieu,  ma  bien-aimée,  je  suis  toujours  toute  à  vous.» 
En  même  temps,  M?"'  Villecourt  m'écrivait  ; 

Ma  chère  Fille, 

«  M"o  Jaricot  est  arrivée  à  La  Rochelle  la  veille  de 
mon  départ  pour  une  tournée  dans  mon  diocèse;  je 
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lui  ai  conseillé  de  s'adresser  spécialement  et  directe- 
ment aux  associés  du  Rosaire-Vivant,  pour  solliciter 
leur  assistance,  et  j'ai  fait  suivre  la  circulaire  d'un 
nouveau  témoignage  de  l'Évéque  de  La  Rochelle. 

«  Je  conviens,  très  chère  fille,  que  l'œuvre  de 
Notre-Dame  des  Anges,  est  une  des  entreprises  les 
plus  hardies  qui  furent  jamais.  J'ajouterai  même 
qu'elle  est  une  folie,  humainement  parlant;  mais  je 
ne  serais  pas  surpris  que  le  ciel  daignât  la  faire  réus- 
sir, après  avoir  fait  passer  la  fondatrice  par  des  an- 
goisses et  des  anxiétés  que  je  comprends.  Je  ne  crois 
pas  devoir  délaisser  une  si  grande  âme  dans  la  dé- 
tresse: si  le  Seigneur  l'en  retire  (ah  !  il  est  tout-puis- 
sant), je  l'en  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie!  sinon 
je  ne  croirai  pas  avoir  mal  agi,  en  prêtant  mon  secours 
au  projet  d'une  prédestinée. 

«  Quand  c'est  Dieu  qui  inspire  un  dessein,  il  se 
charge  lui-même  de  le  faire  réussir.  Celui  de  votre 
amie  n'est  point  une  entreprise  terrestre,  aussi  j'espère 
encore  que  le  Seigneur  le  sauvera.  Je  trouverai  en 
cela  plusieurs  motifs  de  rendre  gloire  k  Dieu,  car 
rétablissement  de  Notre-Dame  des  Anges  ouvrirait 
à  la  classe  ouvrière  un  moyen  honnête  d'existence,  un 
asile  de  paix  et  une  école  de  vertu  ;  en  second  lieu,  je 
vois  figurer  dans  cette  œuvre  charitable  deux  per- 
sonnes qui  doivent  exciter  mes  sympathies  au  plus 
haut  degré  :  vous,  ma  chè''o  fille,  qai  apparlcnozà  la 
grande  famille  dont  Dieu  a  voulu  que  je  fusse  père,  et 
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M"«  Jaricot,  une  compatriote,  dont  j'ai  pu  admirer, 
depuis  plus  de  trente  ans,  le  zèle  éclairé,  la  piété 
féconde  et  l'industrieuse  charité.  Il  me  serait  bien 
doux  de  voir  la  modeste  fondatrice  de  la  Propagation 
de  la  foi  et  du  Rosaire-Vivant  à  la  tête  de  l'œuvre  de 
Noire-Dame  des  Anges. 

«  Je  vous  bénis  l'une  et  l'autre  avec  un  dévoue- 
ment tout  paternel  en  Jésus  notre  divin  amour,  et  en 
Marie,  après  Jésus,  notre  plus  douce  espérance! 

ft  t  Clément,  évêque  de  La  Rochelle. 
««  Mirambeau,  li  mai  1830.  » 

Je  n'ai  pas  conservé  le  texte  du  dernier  appel  de 
M"«  Jaricot  à  ses  chers  associés  du  Rosaire-Vivant. 
Je  me  souviens  qu'il  était  si  suppliant,  si  humble  et  si 
admirable,  qu'il  eût  touché  les  cœurs  les  plus  froids. 
Eh  !  ce  n'était  pas  le  cas!... 

Les  mêmes  passions  haineuses  qui  tant  de  fois 
s'étaient  mises  à  la  traverse  des  œuvres  de  Pauline- 
Marie,  jalouses  de  la  gloire  si  pure  attachée  à  ce 
nom  béni,  crièrent  le  toile  des  Juifs  au  Roi  des 
martyrs!... 

L'amie  de  Jésus  ne  l'entendit  pas  tout  d'abord, 
elle  continua  de  tendre  ses  mains  vénérables,  allant  de 
ville  en  ville  parler  du  royaume  de  Dieu,  et  répandre 
partout  «  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  j) 

Qui  n'aimerait  à  connaître  tous  les  détails  de  ces 
pénibles  voyages,   durant   lesquels  tant   d'actes  de 
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vertu  ont  été  pratiqués?  La  fidèle  Maria  Dubouis 
l)ourrait,  seule,  donner  ces  détails;  car,  seule,  elle  a 
:  uivi  partout  la  noble  mendiante,  à  qui  elle  prodi- 
guait les  soins  les  plus  tendres  et  l'affection  la  plus 
dévouée.  Quand  un  rayon  d'espoir  illuminait  le  visage 
.!e  la  mère,  celui  de  la  fille  devenait  radieux!  quand, 
au  contraire,  —  ce  qui  arrivait  souvent!  —  de  nou- 
velles épreuves  s'ajoutaient  aux  précédentes,  l'excel- 
lente Maria  couvrait  de  baisers  et  de  larmes  les  mains 
(.le  la  douce  victime.  Mais  si,  parfois,  la  pauvre 
enfant  exprimait  énergiquement,  son  indignation 
contre  les  auteurs  do  tant  de  souffrances,  Pauline- 
Marie  l'en  reprenait  avec  une  tendre  sévérité  et  lui 
disait  : 

«  Taisez-vous,  ma  fille!...  taisez-vous!  Les  hommes 
sont  faibles  et  pleins  d'illusions,  est-il  donc  étonnant 
[u'ils  se  trompent  et  nous  fassent  souffrir?  Soyez 
sure  que  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal  même  et  qu'il 
aura  son  jour!  » 

Quand  on  était  en  voyage,  Maria  portait  un  grand 
'  sac  noir  qui  contenait  des  papiers  —  hélas  !  —  puis 
des  objets  bénits  :  croix,  médailles,  gravures,  etc., 
que  la  sainte  voyageuse  distribuait  à  ses  compagnons 
de  route,  auxquels  elle  parlait  avec  bonté,  cherchant 
à  mettre  dans  leurs  âmes  «  le  petit  grain  de  sénevé 
qui  devient  un  grand  arbre.  » 

Pauline-Marie  ne  voyageait  plus  que  dans  les  troi- 
sièmes, alors  fermées  seulement  par  de  grosses  toiles, 
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et  dans  lesquelles  il  n'y  avait  aucune  séparation. 
Quarante  personnes  s'y  trouvaient  souvent  réunies. 
C'était  pénible,  étouffant,  étourdissant,  surtout  pour 
celle  que  dévoraient  tant  de  souffrances  et  de  sollici- 
tudes! Cependant  elle  goûte,  dans  cette  rude  manière 
de  voyager,  la  consolation  de  faire  du  bien  aux 
cœurs  simples  et  droits  qu'elle  rencontrait. 

Une  fois,  le  compartiment  oii  elle  s'était  installée, 
fut  envahi  par  une  troupe  de  soldats  qui  s'emparè- 
rent gaiement  de  leurs  places.  Elle  eut  alors  la  pen- 
sée d'utiliser,  en  faveur  de  ses  braves,  les  pieuses 
richesses  du  grand  sac  noir...  Elle  en  tira  tout  dou- 
cement une  petite  croix  qui  fut  bientôt  convoitée  du 
regard,  par  un  jeune  sergent,  assis  à  côté  de  M"e  Ja  • 
ricot  : 

«  Prenez  celte  croix,  mon  pauvre  enfant,  dit-elle, 
et  gardez-la  sur  votre  poitrine  comme  le  bouclier  du 
bon  Dieu  !  » 

«  Merci,  bonne  dame,  »  répondit  le  soldat,  tout 
rouge  d'émotion,  et  il  ajouta  plus  bas  :  «  Si  vous  aviez 
une  médaille  de  la  sainte  Vierge,  pour  remplacer  celle 
que  ma  mère  avait  cousue  dans  mon  habit,  et  que  j'ai 
perdue!...  ça  me  ferait  bien  plaisir!  » 

La  médaille  fut  donnée  avec  joie!  Elle  brilla  sans 
doute  d'un  doux  et  pur  éclat  aux  yeux  des  braves 
enfants  de  la  patrie,  car  on  entendit  bientôt  murmu- 
rer de  proche  en  proche  : 

«  J'en  voudrais  bien  une  moi  aussi  !  et  moi  !  ot  moi  !  ! 

8" 
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Plusieurs  paquets  (Je  croix  et  de  médailles  sorti- 
rent alors  du  sac  noir,  et  comme  on  s"e  poussait  du 
coude,  sans  oser  formuler  une  demande  directe,  le 
sergent,  favorisé  le  premier,  dit  avec  un  certain  air 
de  protection  : 

«  Cette  «  dame  »  a  Tair  bon  enfant!...  Camarades, 
voulez-vous  que  je  lui  dise  que  vous  en  voulez 
aussi?...  » 

«  —  Oui  !  oui  !  oui  !  »  crièrent  une  trentaine  de 
grosses  voix.  Oui!  oui!  vite!  parle! » 

Et  en  même  temps,  toutes  les  mains  se  tendaient 
pour  recevoir. 

Émue  et  ravie  de  trouver  tant  de  foi  chez  ces  pau- 
vres gens,  la  messagère  du  bon  Dieu  donna  à  chacun, 
un  objet  bénit  et  quelques-unes  de  ces  douces  et 
saintes  paroles  qui  pénètrent  le  cœur  et  l'illuminent 
tôt  ou  tard. 

Le  secret  de  ces  pieuses  largesses  fut  sans  doute 
mal  gardé,  car  k  la  station  suivante,  le  wagon  où  se 
trouvait  la  «  dame  »  fut  littéralement  assiégé  par 
une  foule  de  soldats  venus  des  autres  comparti- 
ments. 

«  Pour  moi  !...  pour  ma  mère  !  pour  ma  fiancée  ! 
pour  ma  sœur  !  »  —  disaient  ces  braves  dont  le  san;-, 
devait,  bientôt  après,  arroser  les  rivages  de  ki 
Crimée. 

Le  sac  fut  vidé,  à  l'allégresse  générale  !  Combien 
de  ces  courageux  enfants  de  la  France  auront  dû  à 
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Pauline-Marie  le  bonheur  de  rendre  le  dernier 
soupir  en  baisant  la  croix  du  Sauveur  ou  l'image  de 
sa  sainte  mère  !... 

M"*  Jaricot  se  confessait  fréquemment,  non  par 
scrupule,  elle  ne  connaissait  pas  cette  fièvre  d'un 
secret  amour-propre,  mais  parce  qu'elle  trouvait 
dans  le  sacrement  de  pénitence  la  force  dont  elle 
avait  besoin,  au  milieu  des  luttes  terribles  que  subis- 
sait son  âme,  dans  les  régions  inférieures  de  la 
volonté,  oïl  une  forte  et  fière  nature,  toujours  domi- 
née, il  est  vrai,  mais  cependant  toujours  vivante, 
essayait  de  se  redresser  sous  le  faix  de  tribulations 
inouïes  ! 

«  Ah!  disait-elle,  comment  douter  de  l'institution 
divine  d'un  sacrement  qui  transforme  l'âme  de  ma- 
nière à  lui  rendre  possible  et  même  doux,  ce  qui 
révolte  le  plus  la  nature?  Pour  moi,  dès  qu'au  saint 
tribunal  une  goutte  du  sang  de  Jésus-Christ  se  mêle 
aux  flots  de  la  Iribulation,  la  tempête  se  calme,  je 
respire  et  dis  :  Allons,  plus  loin!...  » 

Je  l'accompagnais  souvent  à  Saint-Séverin  (de 
Paris),  oîi  elle  allait  déposer  le  fardeau  de  ses  peines, 
dans  le  cœur  paternel  du  pasteur  de  cette  paroisse, 
M.  l'abbé  Hanicle,  l'un  des  soutiens  les  plus  dévoués 
de  l'œuvre  des  ouvriers.  J'eus  dans  cette  église  une 
singulière  révélation: 

Nous  y  rencontrions,  parfois,  une  petite  fille  de 
huit  à  dix  ans,  qui  attendait  là  jusqu'à  ce  que  le  bon 
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curé  lui  remît  une  aumône.  Celte  attente  était  oïdi- 
uairement  fort  longue,  à  cause  des  grandes  occupa- 
lions  de  M.  Hanicle. 

L'enfant,  très  pauvrement,  mais  très  proprement 
vôlue  ,  avait  sur  son  candide  visage  l'expression 
d'une  gravité  précoce  que  donne  la  souffrance,  et, 
dans  toute  sa  personne,  je  ne  sais  quoi  de  modeste 
ot  de  digne  qui  m'intéressa.  Quelque  chose  cepen- 
dant me  paraissait  étrange  :  dès  que  Pauline-Marie 
entrait  au  confessionnal,  la  jeune  inconnue  s'en  rap- 
prochait et  demeurait  si  immobile  et  si  absorbée,  tout 
le  temps  de  l'entretien  spirituel,  qu'un  soupçon  me 
vint  à  l'esprit. 

«  Mon  enfant,  lui  dis-je  un  jour,  pourquoi  ne  vous 
éloignez-vous  pas?  Vous  savez,  je  pense,  qu'il  est 
défendu  d'écouter  la  confession.  » 

La  fillette  leva  vers  moi  ses  yeux  limpides  et  parut 
plutôt  étonnée  que  troublée  de  mon  observation. 
Enfin,  elle  répondit  avec  un  sourire  qui  me  dé- 
sarma : 

«  Elle  ne  se  confesse  pas,  Madame,je  vous  l'assure  ! 
elle  ne  dit  pas  du  tout  de  mal.  Je  m'ennuie  quand  j'at- 
tends longtemps,  c'est  pourquoi  j'écoute  un  peu  ce 
que  dit  celte  dame.  Je  ne  comprends  pas  bien  tout, 
mais  quand  elle  parle  du  bon  Dieu  et  des  pauvres, 
ça  me  fait  tant  de  plaisir  et  c'est  si  beau,  que  je  ne 
m'ennuie  plus  du  tout  !...  » 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  à  mon  tour  de 
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cette  naïveté,  cependantje  tâchai  de  faire  comprendre 
à  la  petite  indiscrète  qu'il  n'est  pas  permis  d'écouter» 
même  «  les  belles  choses  »  qui  peuvent  être  dites 
là!... 

Je  fis  part  de  cette  découverte  h  la  sainte  pénitente 
en  lui  recommandant  de  parler  plus  bas.  Elle 
prit  la  chose  du  bon  côté,  en  plaisanta  la  pre- 
mière, et  ne  vil  là  que  le  bien  à  faire. 

«  Cette  enfant  a  sans  doute  besoin  d'entendre 
parler  de  Dieu,  dit-elle,  il  faudra  la  recommander  à 
quelqu'un  qui  l'instruise  de  la  Religion  et  qui  la  pré- 
serve du  danger.  » 

Elle  recommanda  en  effet  la  petite  fille  à  une 
pieuse  demoiselle  dont  j'ai  oublié  le  nom,  et  qui 
était  à  la  tête  des  œuvres  de  celte  paroisse,  où  la 
charité  trouvait  tant  d'occasions  de  se  dépenser. 

Il  y  avait  dans  l'antique  et  charmante  église  de 
Sainl-Séverin,  un  lieu  solitaire  où  Pauline-Marie 
aimait  à  se  retirer,  quand  il  lui  était  possible  de  con- 
sacrer plusieurs  heures  à  la  prière  :  c'était  la  chapelle 
de  Notre-Dame  d'Espérance! 

On  y  voyait  une  délicieuse  vierge  de  marbre  blanc, 
tenant  dans  ses  mains  l'cnfant-Dieu,  plein  de  grâce, 
de  tendresse  et  de  majeslé.  Sous  l'autel,  une  martyre 
de  seize  ans,  sainte  Léa,  souriait  dans  le  doux  et 
mystérieux  sommeil  de  l'Éternité.  Celait  bien  le 
sanctuaire  de  l'Espérance»  dans  lequel  les  larmes 
perdaient  'eur  amertume. 
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«  Laissez-moi  là  bien  longtemps,  disait  ma  sainte 
amie  :  mes  pauvres  yeux,  fatigués  des  choses  de  la 
terre,  ont  besoin  de  se  reposer  sur  ces  célestes 
images.  » 

Elle  avait,  en  effet,  le  culte  des  images,  bien  qu'elle 
fût  élevée  à  un  très  haut  degré  de  contemplation; 
mais  elle  ne  pouvait  soutVrir  qu'on  mêlât  le  profane  aux 
choses  destinées  à  élever  l'âme.  Les  airs  de  théâtre 
introduits,  parfois,  dans  nos  églises,  excitaient  son  in- 
dignation, tandis  que  les  chants  sacrés  la  ravissaient. 

Ce  sentiment  profond  du  vrai  beau  se  montra  sur- 
tout dans  une  circonstance.  Nous  avions  été  voir 
l'ébauche  d'un  tableau  qui  devait  personnifier  l'ado- 
ration du  Saint  Sacrement.  Gomme  la  visiteuse  gar- 
dait le  silence,  le  peintre,  qui  était  aussi  distingué 
que  chrétien,  la  pria  de  vouloir  bien  lui  communi- 
quer ses  réflexions  : 

«  Monsieur,  répondit-elle,  la  beauté  de  la  terre  ne  va 
pas  aux  saints....  Il  me  semble  qu'il  pourrait  y  avoir 
plus  de  pureté  et  d'adoration  dans  ces  regards  atta- 
chés sur  l'hostie,  et  plus  d'amour  sur  ces  lèvres  qui 
chantent  les  louanges  de  l'Agneau.  » 

Et  après  avoir  un  peu  hésité,  elle  ajouta  : 

a  L'artiste  peut  être  aussi  Apôtre,  mais  pour  cela, 
il  faut  qu'il  prie  et  qu'il  élève  bien  haut  sa  pensée, 
avant  de  prendre  ses  pinceaux,  ou  de  toucher  l'ins- 
trument qui  doit  résonner  sous  ses  doigts.  Dieu  est  le 
Maître  des  maîtres!  » 
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Celui  qui  avait  provoqué  ces  réflexions  les  avait 
écoulées  avec  un  grand  respect.  Il  remercia  M"*  Ja- 
ricot  de  les  lui  avoir  faites,  et,  comme  il  avait  une 
grande  âme,  il  profita  de  la  leçon  :  le  tableau  fit 
prier! 


XVII 
FIAT  ! 


«  0  mon  âmft  !  en  foiitfts  choses, 
«  et  par-dessus  toutes  choses,  rcpose- 
«  toi  dans  le  Seigneur,  puisqu  il  est 
«  le  repos  éternel  des  saints.  » 

Imitalion,  11-31. 


Épuisée  de  fatigue  et  navrée  de  douleur,  la  coura- 
geuse victime  dut  enfin  s'arrêter  et  courber  la  tête 
devant  les  irapénélrables  desseins  de  la  Providence. 
Celte  Providence  toujours  adorable  dans  ses  sévérités 
mêmes,  avait  permis  aux  passions  humaines  d'en- 
traver et  de  rendre  inutile,  du  moins  en  apparence, 
le  zélé  le  plus  pur  et  le  plus  désintéressé. 

On  a  reproché  amèrement  à  M"^  Jaricot  sa  témérité 
dans  le  bien.  Ce  reproche  était-il  fondé?...  Ceux 
qui  ont  vu  de  haut  le  dévouement  de  la  servante  de 
Dieu,  ne  l'ont  jamais  cru...  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
témérité  eût-elle  été  plus  coupable  que  la  lâcheté  ou 
l'indifférence,  qui  paralysent  tant  de  cœurs  et  étouf- 
fent tant  de  consciences? 

On  raconte  qu'un  jeune  téméraire  (1),   désespéré 

(1)  M.  Lalande,de  Blaye,  181K. 
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de  voir  son  Roi  reprendre  le  chemin  de  l'exil,  se  jeta 
seul,  une  épée  à  la  main,  au-devant  d'un  corps  de 
troupes,  pour  V empêcher  d'entrer  dans  la  ville  de 
Bordeaux  avec  le  drapeau  tricolore,  et  d'occuper  celle 
place  au  nom  d'un  usurpateur. 

La  force  armée  respecta  celte  noble  faiblesse,  mais 
si  elle  l'eût  écrasée,  se  serait-il  donc  trouvé  quelqu'un 
d'assez  avili  pour  dire  :  Il  eût  été  plus  grand  d'oublier 
un  roi  malheureux  ! 

Ne  pouvant  mettre  à  profit  aucun  'des  moyens  qui 
auraient  sauvé  son  œuvre ,  Pauline-Marie  re- 
tourna à  Lyon,  pour  y  passer  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie  à  se  perfectionner  dans  l'incompa- 
rable science  de  la  résignation.  Sa  chère  solitude  de 
Lorette  ne  lui  appartenait  plus,  mais  on  voulut  bien 
la  lui  laisser  pour  asile  jusqu'à  sa  mort.  Maria 
Dubouis  et  trois  autres  de  ses  filles  spirituelles  lui 
restèrent,  travaillant  avec  un  admirable  dévouement 
pour  faire  vivre  leur  sainte  mère  qui,  sans  ce  secours, 
eût  manqué  des  choses  les  plus  nécessaires. 

Celui  qui  est  jaloux  de  la  gloire  de  ses  élus  voulait 
qu'à  l'angélique  pureté  et  aux  glorieux  travaux  de  sa 
jeunesse,  sa  bien-aimée  ajoutât  la  palme  du  mar- 
tyre!... Je  dis  martyre,  et  je  dis  vrai,  car  pour  un 
cœur  si  délicat  et  si  généreux,  la  douleur  de  mourir 
insolvable  a  dû  l'emporter  sur  les  tortures  que  le 
corps  peut  endurer. 

Rappelée  ailleurs  par  des  sollicitudes  personnelles, 
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je  dus  me    séparer   de   ma   sainte  amie,  pour    ne 
plus  la  revoir  en  ce  monde. 

Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  quitté  Paris,  me 
trouvant,  un  jour,  à  l'hôtel  des  Missions  étrangères, 
rue  du  Bac,  j'entendis  parler  «  d'un  saint  homme 
d'Avignon,  dont  le  zèle  et  la  charité  cherchaient  dans 
la  capitale  des  ressources  pour  les  œuvres  auxquelles  ' 
il  consacrait  sa  vie.  »  On  ajouta  que,  le  soir  même,  il 
dînerait  à  table  d'hôte. 

Le  nom  d'Avignon  réveillait  pour  moi  de  si  dou- 
loureux souvenirs;  aussi  excita-t-il  ma  curiosité,  dès 
le  premier  moment,  mais  ma  pensée  n'alla  pas  plus 
loin.  Le  soir,  l'homme  aux  boiines  œuvres  apparut  en 
effet,  et  le  vénérable  prêtre  qui  présidait  la  table,  le 
fit  asseoir  à  sa  droite. 

Je  fus  tout  d'abord  péniblement  impressionnée  de 
l'étrange  physionomie  du  nouveau  venu...  Il  posait 
réellement  en  modeste  bienfaiteur  de  l'humanité; 
mais  sa  paupière  abaissée  paraissait  voiler  autru 
chose  que  la  modestie,  car  de  temps  à  autre,  elle 
laissait  échapper  un  regard  furtif  qui  semblait  dire: 
quel  effet  produisent  mes  paroles?...  L'Avignonais 
parla  beaucoup  de  ses  œuvres,  de  ses  nombreuses 
relations  avec  le  grand  monde  dans  lequel  il  était 
reçu  avec  honneur,  etc.,  etc.  Puis,  vint  le  chapitre 
de  ses  nécessités,  et  celui-là  ne  fut  pas  le  moins  habi- 
lement présenté. 

J'ignorais  ce  qu'était  l'inconnu,  mais  en  l'écoutant, 
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e  sentais  le  mépris  et  rindignation  me  gagner  mal- 
gré moi,  et  malgré  moi  aussi  j'en  venais  à  trouver  une 
singulière  identité  entre  cet  homme  et  le  Judas  qui 
ivait  si  odieusement  et  si  audacieusement  abusé  de 
a  confiance  de  sa  sainte  bienfaitrice. 

Quelqu'un  ayant  prononcé  mon  nom  assez  haut 
)0ur  que  l'Avignonais  l'enlendit,  une  subite  émotion 
se  peignit  sur  son  visage,  et  son  regard  troublé  se 
ixa  sur  moi  avec  une  sorte  de  terreur!  Je  demandai 
ilors  le  nom  de  l'aventurier.  C'était  bien  lui,  lui  la 
;ause  de  tant  de  souffrances  et  de  larmes!...  Je  ren- 
:ontrais,  pour  la  première  fois,  le  misérable  dilapida- 
:eur  d'un  bien  doublement  sacré,  et  je  le  voyais 
mtouré  d'hommases  et  de  vénération  !  !... 


Ce  que  j'éprouvai  dans  cet  instant  ne  saurait  se 
•endre!...  Je  ne  dévoilai  pas  la  hideuse  histoire  de 
'hypocrite,  mais,  en  vérité,  je  regrettai  presque  de 
l'être  qu'une  femme. 

Le  saint  homme  crut  prudent  d'abréger  le  repas  et 
le  ne  plus  reparaître  à  l'hôlel;  ses  bonnes  œuvres  Vap^ 
mêlèrent  ailleurs. 

«  Deux  amours  ont  fait  deux  cités,  dit  saint  Au- 
gustin :  l'amour  do  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de 
soi  a  fait  la  cité  du  bien,  et  l'amour  de  soi  poussé 
usqu'à  la  haine  de  Dieu  a  fait  la  cité  du  mal.  Ces 
deux,  cités  doivent,  dans  le  cours  des  âges,  de- 
meurer mêlées  et  confondues,  parce  que,  dans  le 
plan  divin,  la  cité  du  mal  doit  contribuer  ù  l'éiL-c'.ion 


288  PAULl^E-MAUlE  JAUICOT 

de  la  cité  du  bien,  jusqu'au  jour  où  la  cité  de  Dieu 
triomphante  et  à  jamais  heureuse,  n'aura  plus  besoin 
de  la  lumière  du  Soleil,  parce  que  Dieu  lui-môme 
sera  sa  lumière.  Alors,  dit  le  Seigneur,  j'essuierai  les 
larmes  de  tous  les  yeux,  et  je  rendrai  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  » 

Pauline-Marie  attendait  ce  jour  avec  une  invincible 
espérance,  aussi  savourail-cUe  ces  paroles  de  saint 
Augustin,  dont  les  grandes  et  fortes  pensées  allaient 
si  bien  à  son  âme.  Elle  aimait  particulièrement 
celle-ci  : 

«  Oh!  quelle  sera  la  splendeur  de  la  lumière 
lorsque  nous  verrons  Jésus-Christ  tel  qu'il  est  !  oh  ! 
qu'elles  seront  taries  toutes  ces  larmes  qui  sont  le 
pain  de  mes  jours  et  de  mes  nuits!  » 

Les  am.is  dévoués  que  M"*  Jaricot  avait  à  Paris  lui 
procurèrent  la  consolation  de  faire,  une  dernière  fois, 
le  voyage  de  Rome.  Elle  partit  avec  Maria,  et  trouva 
de  nouveau  une  fraternelle  hospitalité  au  couvent  du 
Sacré-Cœur  de  la  Trinité-du-Mont  où,  vingt-deux  ans 
auparavant,  dans  des  circonstances  si  différentes,  elle 
avait  eu  l'honneur  insigne  de  recevoir  la  visite  du 
Saint-Père!  !  Que  d'épreuves  depuis  ce  jour  béni! 

Dans  sa  pauvreté,  Pauline-Marie  ne  put  offrir 
aux  religieuses  de  la  Trinilé-du-Mont  qu'une  petite 
statue  de  la  sainte  Vierge.  «  Ce  souvenir  est  conserve 
avec  vénération  w,  m'écrit  M""  de  Bouchaud,  supé- 
rieure do  cptto  roînmiiiiniilé,  et  elle  ajou'c  ; 
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,«  Priez  votre  sainte  amie  de  s'intéresser  à  ce  que 
nous  souffrons  en  voyant  ici  la  propagation  du  mal  et 
du  mensonge!  Demandez  à  Notre-Seigneur  que  l'œuvre 
si  belle  qu'elle  a  instituée  subsiste  et  étende  notre 
foi.  » 

Pie  IX  avait  hérité  de  la  tendresse  de  Grégoire  XVI 
pour  l'humble  et  dévouée  fille  de  l'Église.  Sa  Sainteté 
lui  accorda  plusieurs  audiences  particulières  dans  les- 
quelles Pauline-Marie  épancha  son  âme  tout  entière 
dans  la  grande  et  sainte  âme  du  plus  doux  des  pères. 
Le  pontife-martyr  comprit  les  angoisses  et  les  tor- 
tures d'un  cœur  qui  avait,  comme  le  sien,  tant  aimé 
ses  frères  et  tant  souffert  pour  les  sauver!  Qui  pour- 
rait dire  la  douceur  et  la  sublimité  des  entretiens 
d'une  telle  fille  avec  un  tel  père  ! 

Ému  de  l'ingratitude  des  fidèles  envers  l'éminente 
chrétienne  à  qui  le  monde  catholique  était  redevable 
d'un  si  grand  bienfait,  Pic  IX  voulut  qu'on  deman- 
dât de  nouveau,  et  en  son  nom,  à  l'œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi  le  secours  qui  avait  été  refusé 
jusque-là.  On  persista,  quand  môme,  dans  le 
refus. 

M"e  Jaricot  retrouva  à  Rome  ses  deux  plus  illustres 
et  plus  fidèles  défenseurs  :  le  cardinal  Lambruschini 
et  le  cardinal  Villecourt,  qui  la  comblèrent  de  témoi- 
gnages de  vénération.  Je  n'ai  aucune  des  nombreuses 
lettres  du  cardinal  Lambruschini  à  Pauline-Marie, 
ces  précieux  documents  auront  sans  doute  été  brûlés 
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aveclant  d'autres.  J'ai  déjà  cité  plusieurs  lettres  du 
cardinal  Villecourt,  j'ajouterai  les  ligues  suivantes 
tirées  des  Soirées  religieuses  : 

«  On  est  douloureusement  affecté,  en  voyant  une 
^me  généreuse  qui,  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse, 
ne  s'est  occupée  que  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
de  ses  frères  dans  la  foi,  passer  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  plus  profonde  détresse  et  manquer 
de  tout,  après  avoir  été  la  Providence  d'une  armée 
d'apôtres,  assistés  et  soutenus  par  elle  au  milieu  des 
nations  idolâtres!  Elle  est  maintenant  dédaignée  de 
ceux  qui  l'avaient  portée  jusqu'aux  nues! 

«  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  telle  a  été  la 
destinée  des  plus  grands  saints  ;  précisément  parce 
qu'ils  étaient  agréables  à  Dieu,  il  fallait  qu'ils  passas- 
sent par  le  creuset  des  tribulations. 

«  Plusieurs,  il  est  vrai,  l'es  ont  vues  finir  avant  le 
terme  de  leur  carrière,  mais  plusieurs  aussi  ont  été 
éprouvés  jusqu'à  leur  dernier  soupir. 

«  L'apôtre  nous  montre  ces  grands  serviteurs  de 
Dieu  plongés  dans  de  mortelles  angoisses  et  dans  un 
océan  d'afflictions.  Il  veut  surtout  que  nous  portions 
les  yeux  sur  Vauteur  et  le  consommateur  de  noire 
foi,  qui,  pouvant  se  ménager  toutes  les  douceurs  de 
la  vie,  leur  a  préféré  la  croix  et  les  opprobres  qui  l'ac- 
compagnent. 

«  Je  devais  ce  témoignage  à  une  âme  chère  et 
fidèle  à  Dieu.  Je  l'ai  connue  dès  sa  première  jeunesse, 
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j'ai  donc  été  à  même  d'admirer  ses  vertus,  qui  ne  se 
sont  jamais  démenties  jusqu'à  s;i  mort.  » 

Après  «  ce  témoignage  »,  ai-je  été  téméraire  en 
donnant  quelquefois  le  titre  de  sainte  et  de  martyre  à 
celle  qu'un  des  membres  les  plus  éminents  du  Sacré 
Collège  compare  aux  plus  grands  serviteurs  de  Dieu? 

Elle  était  grande  en  eifet  cette  humble  femme, 
malgré,  ou  pour  mieux  dire,  à  cause  môme  de  sa  tou- 
chante misère  !  Dépouillée  de  tous  les  prestiges  de  la 
terre  et  abîmée  dans  l'humiliation,  elle  attirait  plus 
que  jamais  les  âmes  avides  de  Dieu,  et  aussi  celles 
qui  s'étaient  blessées  aux  ronces  du  chemin...  On 
trouvait  en  elle  le  même  cœur,  tendre  et  généreux 
toujours,  mais  enrichi  des  trésors  que  donne  seule 
la  souffrance.  C'était  la  même  intelligence  vive  et 
pénétrante,  mais  imprégnée  plus  que  jamais  de  la 
lumière  divine... 

La  fierté  et  la  vivacité  naturelles  qui  avaient  reparu 
si  longtemps,  malgré  la  lutte  incessante,  avaient  fait 
place  à  une  humilité  et  à  une  douceur  incomparables! 
Désormais,  le  regard  sur  son  crucifix,  elle  acceptait 
tout,  sans  que  sa  paix  en  fût  troublée,  a  Je  ne  peux 
plus,  disait-elle,  qu'avoir  pitié  de  tout  et  de  tous. 

N'ayant  plus  rien  à  donner  des  choses  de  ce  monde, 
elle  mettait  en  pratique  l'oracle  qu'une  voix  mater- 
nelle avait  prononcé  à  son  berceau  ; 

0  Avec  l'or  seulement  nous  n'arriverions  jamais  à 
sécher  toutes  les  larmes,  mais  si  nous  aimons  beau- 
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coup  le  bon  Dieu,  nous  trouverons  dans  notre  âme 
des  trésors  de  charité  capables  de  consoler  toutes  les 
douleurs.  » 

En  effet,  devenue  «  plus  pauvre  que  les  plus  pau- 
vres »,  Pauline-Marie  puisait  à  pleines  mains  dans  les 
richesses  de  l'amour  infini,  et  quiconque  avait  recours 
à  elle  ne  la  quittait  jamais  sans  se  sentir  plus  riche 
au  fond  du  cœur,  plus  disposé  à  regarder  le  ciel  et  à 
porter  courageusement  le  fardeau  de  la  vie.  Tant  il 
est  vrai  que  la  première  formation  d'une  grande  âme 
est  presque  toujours  l'œuvre  d'une  sainte  mère. 

Notre-Seigneur  avait  exigé  de  sa  généreuse  servante 
ce  sacrifice  complet  de  toutes  les  joies  d'ici-bas,  et  à 
chacune  des  exigences  divines,  elle  avait  répondu  : 
Fiat!  C'est  ainsi  qu'elle  dut  renoncer,  presque  entiè- 
rement, à  ses  chères  correspondances  des  missions,  du 
Rosaire-Vivant,  et  aussi  k  celle  de  l'amitié,  correspon- 
dances dans  lesquelles  son  cœur  et  son  âme  avaient 
tant  aimé  à  se  dépenser!  Sa  petite  plume  si  rapide 
autrefois,  sous  l'inspiration  de  la  charité,  était  con- 
damnée à  ne  presque  plus  tracer  que  des  chiffres,  ou 
à  apaiser  des  créanciers  irrités  et  parfois  injustes.  Que 
d'heures  ont  été  employées  à  ce  pénible  labeur! 

Porter  pendant  de  longues  années  le  poids  écrasant 
d'affaires  difficiles,  «  compliquées  par  la  malice  des 
hommes  !  »  être  enchaînée  dans  le  labyrinthe  téné- 
breux des  procédures,  quand  on  a  toujours  plané  si 
haut...  en  vérité,  je  ne  sais  rien  de  plus  torturant! 
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Par  une  exquise  délicatesse,  connaissant  mon 
affection  pour  elle  et  Timpossibilité  dans  laquelle  je 
me  trouvais  de  lui  venîr  en  aide,  Pauline-Marie  me 
cacha  avec  soin  les  épreuves  de  ses  derniers  jours. 
Ses  lettres,  devenues  rares,  étaient  aussi  affectueuses, 
aussi  suavement  écrites  que  par  le  passé,  mais  elles 
ne  me  donnaient  plus  le  diapason  de  sa  douleur. 
Bien  que  ces  lettres  me  soient  toutes  personnelles,  j'en 
citerai  deux  :  la  première,  parce  qu'elle  pourra  faire  du 
bien  aux  âmes  privées  de  tout  secours  ;  la  seconde, 
parce  qu'elle  complète  l'esquisse  d'une  si  sainte  vie. 

Quand  je  reçus  les  lignes  suivantes,  j'étais  dans  un 
endroit  dont  l'église  offrait  le  plus  triste  spectacle, 
personne  ne  l'entretenait,  elle  était  toujours  fermée: 
sauf  le  dimanche,  et  Notre-Seigneur  n'y  recevait 
même  pas  la  visite  du  prêtre  qui  l'y  faisait  des- 
cendre!... La  population  du  pays  était  vraiment 
bonne,  mais  comme  depuis  longtemps .  elle  n'enten- 
dait plus  parler  du  ciel,  elle  avait  fini  par  ne  plus 
penser  qu'aux  intérêts  de  la  terre.  Ce  lieu  était 
un  vrai  désert  pour  l'âme,  et  je  m'en  plaignis  à 
Pauline-Marie  qui  releva  ainsi  mon  courage. 

«  Lyon,  8  septembre  1851. 

«  Aussitôt  après  avoir  reçu  votre  charmant  en- 
voi (1),  j'ai    écrit  à  vos  chères  élèves  Constance  et 

(1)  Une  couronne  d'imraorlelles  de  mer. 
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Julie,  ainsi  que  vous  le  désiriez.  Quant  à  vous,  amie, 
j'ai  attendu,  afin  de  pouvoir  causer  plus  longuement 
avec  vous. 

«  La  jolie  couronne  a  été  déposée  sur  la  châsse  de 
sainte  Philomène,  dans  notre  chapelle  intérieure.  Il 
paraît  que  l'aimable  Vierge  a  fort  agréé  cet  hommage; 
de  l'innocence,  car,  à  peine  ces  fleurs,  arrivées  toutes 
I  froissées  et  fanées,  ont-elles  été  mises  sur  le  ^  gravé 
'sur  le  haut  de  la  chasse,  que  chaque  immortelle  a 
relevé  gracieusement  la  tête,  et  que  les  boutons 
mêmes  se  sont  empressés  de  s'ouvrir!... 

«  Cette  couronne  restera  là,  pour  représenter  les 
désirs  qu'ont  ces  chères  petites  de  conserver  leurs 
cœurs  purs,  sous  les  auspices  de  sainte  Philomène. 
Je  ne  les  oublierai  pas  dans  mes  prières:  tout  ce  qui 
est  vôtre  est  également  mien!...  Vous  le  savez, 
amie,  et  Notre-Seigneur  lésait  aussi  (1). 

«  N'allez  pas  prendre  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
pour  un  miracle!...  Il  y  aurait  exagération!  Seule- 
ment, tout  cela  m'a  fort  réjouie,  et  je  vous  le  dis  bon- 
nement ! 

(1)  Les  prières  de  la  servante  de  Dieu,  ont  contribué  puis- 
samment à  faire  germer  et  grandir  dans  ces  deux  âmes,  les 
vertus  les  plus  solides  et  les  plus  aimables.  Après  une  vie  trop 
courte,  hélas!  mais  pleine  de  mérites  et  de  souffrances  sancti- 
fiées, Constance  et  Julie  D.  se  sont  endormies  dans  la  paix  du 
Seigneur,  confiant  à  la  tendresse  divine  l'avenir  de  neuf  petits 
orphelins  dont  les  aînés  marchent  déjà,  sur  les  traces  de  leurs 
pieuses  mères!... 


PAULINE-MARIE   JARICOT  295 

«  Vous  avez,  vous  aussi,  pauvre  chère  amie,  de 
grandes  privations  h.  offrir  à  Notre-Seigneur,  dans  le 
lieu  où  vous  ne  trouvez  ni  la  direction,  ni  les  conseils 
si  précieux  dont  vous  avez  été  toute  votre  vie  entou- 
rée !  Mais,  vous  avez  une  foi  trop  vive  et  trop  éclairée, 
pour  ne  pas  chercher  dans  sa  lumière  même  des  con- 
solations encore  plus  solides  !  Dans  les  ministres  de 
Dieu,  dépositaires  de  ses  sacrements,  vous  savez  voir 
les  prêtres  de  son  adorable  sacrifice,  les  canaux  par 
lesquels  le  sang  du  divin  agneau  coule  sur  votre  cœur 
contrit  et  humilié,  toutes  les  fois  que  vous  allez  faire 
l'aveu  de  vos  misères  !... 

«  Eh  bien,  âme  fidèle,  il  faut  savoir  suivre  Jésus 
au  désert,  comme  sur  la  montagne  de  la  multiplica- 
tion!... Il  est  des  moments  oii  Dieu  veut  «parlera 
l'écart  »,  et  se  faire  entendre  seul,  par  l'enseignement 
de  la  foi.  L'heure  est  venue  pour  vous,  ma  bien- 
aimée,  de  savoir,  pour  l'amour  de  Jésus,  vous  contenter 
de  ce  dont  il  se  contente  lui-même...  Ne  vient-il  pas 
entre  les  mains  des  pauvres  curés  des  plus  petits 
hameaux,  et  ne  se  laisse-t-il  pas  enfermer  par  eux 
dans  le  tabernacle,  sa  prison  d'amour,  et  jusqu'à  ce 
qu'il  se  laisse  donner,  par  eux  encore,  en  nourriture 
k  ses  enfants? 

«  Il  y  a  des  campagnes  où  l'église  est  si  délabrée,  que 
personne  ne  voudrait  avoir  une  demeure  pareille.  Ce- 
pendant Jésus-Christ  fait  ses  délices  ordinaires  «  d'y 
hnbitor  parmi  les  enfanis  des  hommes.  »  L'adorable 
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captif  passe  là  des  semaines  entières  sans  recevoir 
d'autres  visites  que  celles  de  l'humble  prêtre  dont 
l'unique  science  et  l'unique  richesse  consistent  à 
savoir  s'anéantir  en  la  présence  de  son  Dieu,  en  lui 
offrant  les  besoins  de  son  peuple.  Le  Sauveur  veut 
bien  se  tenir  honoré  de  l'amitié  humble  et  sincère  de 
son  pauvre  ministre  qui  ne  sait  qu'aimer  et  gémir. 

«  Mais,  si  dans  certaines  localités  cette  amitié 
réciproque  manque  à  Jésus-Christ,  sa  charité  pour  les 
siens  ne  se  refroidira  pas  pour  cela  :  par  ce  canal 
dur  et  froid  comme  la  pierre  même,  son  sang  divin 
coulera,  avec  la  même  efficacité  et  la  même  abon- 
dance, au  saint  tribunal  et  sur  l'autel  1.... 

«  Après  cela,  que  dira  l'âme  seule  avec  un  tel 
amour?  Elle  se  confondra,  elle  se  trouvera  heureuse 
d'avoir  Jésus  lui-môme  pour  consolateur,  pour  guide 
et  pour  ami.  Elle  en  viendra  doucement  à  aimer  la 
privation  des  consolations  extérieures. 

«  Courage,  chère  et  sincère  amie,  courage!  con- 
fiance! amour!  Cultivez  avec  un  soin  jaloux  les 
chères  petites  fleurs  dont  la  Providence  vous  confie 
la  garde,  afin  qu'elles  répandent  parmi  les  hommes 
des  célestes  parfums  de  charité ,  d'humilité  et  de 
pureté  qui  ravissent  le  cœur  de  Dieu  ! 

«  Votre  tâche  est  noble  et  belle  :  en  contribuant  à 
conserver  l'innocence  de  ces  enfants  et  à  embellir 
leurs  âmes,  vous  faites  quelque  chose  de  plus  grand 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  que  si  vous  faisiez  la 
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conquête  d'un  empire  !  Après  luui,  les  empires  de  la 
terre  passeront  avec  leur  gloire  et  leurs  richesses, 
tandis  que  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes  est  éternel! 
0  Adieu,  ma  fidèle  amie,  retrouvons-nous  au  pied 
du  tabernacle  en  attendant  que  nous  nous  retrouvions 
au  ciel  pour  jamais.  » 

Ici  se  place  une  particularité  qui  intéressa  vive- 
ment Pauline-Marie,  si  dévouée  au  culte  de  la  Reine 
des  Vierges. 

On  disait  partout,  et  la  presse  irréligieuse  procla- 
mait hautement,  que  l'apparition  de  la  Salette  n'avait 
été  qu'une  comédie,  jouée  à  l'instigation  de  quelques 
prêtres  et  de  quelques  dévotes,  mais  que  les  évê- 
ques,  et  en  particulier  celui  de  La  Rochelle,  avaient 
reconnu  l'odieux  de  cette  supercherie,  etc.,  etc.  Tout 
ceci  était,  en  apparence  du  moins,  appuyé  de  preuves 
irrécusables. 

Ne  sachant  à  quoi  m'en  tenir  et  étant  sur  le  point 
de  faire  avec  quelques  personnes,  le  pèlerinage  de  La 
Salette,  j'écrivis  à  M^'"  Jaricot  pour  lui  demander  ce 
que  je  devais  croire.  J'ai  perdu  sa  réponse  :  elle 
exprimait  la  foi  la  plus  entière  dans  le  fait  merveilleux 
«  qu'aucune  déchéance  des  enfants,  Maximin  et  Méla- 
nie,  ne  pouvait  infirmer.  » 

Du  reste,  Pauline-Marie  m'engageait  à  m'adresser 
directement  à  M«'  Villecourt,  dont  nous  connaissions 
Tune  et  l'autre  la  science,  la  prudence,  la  bonté,  et 
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qui  avait  étudié  à  fond,  sur  les  lieux  mêmes,  toutes 
les  circonstances  de  Tapparition.  Comme  l'impiété 
triet  de  nouveau  en  doute  ce  qui  a  réjoui  et  consolé 
tant  de  chrétiens,  on  lira  avec  intérêt  la  réponse  de 
réminent  prélat. 

a  Évêché  de  La  Rochelle. 
12  septembre  iSal, 

«  Ma  très  chère  Fille, 

«  Ce  sont  les  partisans  de  Louis  XVII  qui  ont 
cherché  à  infirmer  l'apparition  de  La  Salette  après 
avoir  vainement  mis  tout  en  œuvre  pour  attirer  de 
leur  côté  le  petit  Maximin  qui  a  toujours  persisté  h 
dire  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  que  leur  prétendu 
Louis  XVII,  que  la  Sainte  Vierge  n'en  avait  rien  dit, 
qu'on  l'ennuyait  beaucoup  (lui  Maximin)  en  lui 
parlant  d'un  individu  qu'il  ne  connaissait  nulle- 
ment, etc. 

a  Frustrés  dans  leur  attente,  ils  ont  été  furieux 
contre  Maximin,  et  ont  même  cherché  à  faire  croire 
qu'il  avait  nié  l'apparition.  Ce  mensonge  a  été  com- 
plètement réfuté  dans  deux  opuscules  :  l'un,  de 
M.  l'abbé  Rez,  chanoine  ;  l'autre,  de  M.  Rousselot, 
grand  vicaire.  Ce  même  M.  Rousselot  a  fait  dernière- 
ment le  voyage  de  Rome,  pour  soumettre  toute  cette 
affaire  à  N.  S.  P.  le  Pape  qui  avait  désiré  connaître  le 
secret  des  deux  enfants.  Ces  Messieurs  le  lui  ont 
porlé,  cacheté,  sans  se  pormctlro  d'en  prendre  cou- 
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naissance  eux-raêrties.  Le  Sainl-Père  a  lu  avec  le  plus 
vif  intérêt  les  communications  des  deux  enfants.  Il  a 
loué  la  simplicité  et  la  candeur  de  Maximin,  et  a  paru 
profondément  triste  et  effrayé  des  révélations  mena- 
çantes de  Mélanie. 

«  Il  a  dit  que  la  prière  pouvait  détourner  tdus  ces 
malheurs,  / 

«  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

«  Ceux  qui  bravent,  par  leur  incrédulité,  les  aver- 
tissements du  Ciel,  feraient  bien  mieux  d'en  profiter 
et  de  se  convertir. 

«  Dernièrement,  un  de  ces  incrédules  mettait  sut*  le 
même  rang  la  fantasmagorie  de  Saint-Saturnin  et 
les  événements  de  la  Salette  et  de  Rimini,  c'est-à- 
dire  qu'il  rejetait  les  deux  derniers  comme  le 
premier.  Ce  qui  est  h  peu  près  comme  qui  rejet- 
terait les  miracles  de  Moïse,  à  cause  des  tours  men- 
songers des  magiciens  de  Pharaon. 

a  Avant  les  prétendues  merveilles  de  Saint-Sa- 
turnin d'Apt ,  j'avais  dévoilé  à  Monseigneur  d'Avi- 
gnon la  fourberie  de  Rose  Tamisier,  quand  je  m'ar- 
rêtai chez  ce  prélat,  au  mois  de  novembre  dernier. 
Dans  tous  les  temps,  on  a  vu  des  séducteurs  et  des 
séductrices  profiler  de  l'éclat  des  vrais  miracles,  pour 
en  inventer  de  faux  :  Simon  le  Magicien  t-ésistàit  à 
saint  Pierre  par  les  prestiges,  Élirtias  à  saint  Pàul, 
Monianiet  Priscille,  aux  mille  thaumaturges  de  cette 
époque. 
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«  Adieu,  ma  fille,  soyez  humble  et  petite  à  vos 
propres  yeux.  Je  vous  bénis  d'un  cœur  tout  paternel 
en  J.  et  M. 

«  t  Clément,  évoque  de  La  Rochelle.  » 

Suit  l'itinéraire  de  Paris  à  La  Salelle. 

Celte  déclaration,  communiquée  à  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques et  de  personnes  chrétiennes,  produisit 
une  grande  impression,  et  ranima  la  foi  en.  la  miséri- 
cordieuse intervention  de  Marie  entre  la  justice 
divine  et  la  France  coupable.  Comme  le  nom  et  sur- 
tout le  cœur  do  M"*  Jaricot  se  rattachent  à  ces  conso- 
lants détails,  on  me  pardonnera  de  leur  avoir  donné 
place  dans  ces  souvenirs. 

Enfin,  voici  le  dernier  gémissement  que  j'aie  en- 
tendu sortir  du  cœur  de  ma  vénérable  amie,  arrivée 
au  moment  où  elle  n'avait  plus  qu'à  boire  les  der- 
nières gouttes  de  son  amer  calice,  et  à  dire  comme 
son  divin  modèle:  «  Tout  est  consommé!  » 

a  Lyon,  21  novembre  1861. 
*  I         «  Bien  chère  et  dévouée  Amie, 

«  Je  suis  si  accablée  d'affaires,  et,  par  suite,  j'ai 
l'âme  si  brisée  que  je  me  trouve  sans  force  pour 
écrire  à  mes  amies,  quand,  affligées  aussi,  elles 
auraient  besoin  d'être  réjouies  et  consolées  par  quel- 
ques paroles.  C'est  ce  qui  vous  explique  mon  silence, 
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amie,  et  votre  indulgente  charité  en  aura  deviné  la 
cause. 

«  Cependant,  chère  sœur,  nous  ne  serions  pas 
agréables  h  Dieu  si  nous  nous  laissions  accabler  par 
une  tristesse  qui  ressemblerait,  de  près  ou  de  loin,  au 
découragement.  Ah  !  notre  protecteur  Jésus  n'a  pas 
péri!...  Il  vit  dans  les  siècles  des  siècles  et  il  est  tou- 
jours près  des  pauvres,  pour  les  secourir  au  temps 
opportun  s'ils  mettent  en  lui  leur  espérance! 

«  Regardons  en  haut,  ma  bien-airaée  !  C'est  là 
que  nous  nous  reposerons  de  nos  travaux  et  que  nous 
nous  réjouirons  d'avoir  tant  combattu  pour  saisir  la 
couronne  ! 

«  Les  disciples  de  Jésus-Christ  doivent  marcher 
dans  ce  lieu  d'exil,  en  versant  des  larmes  et  en 
semant  pour  la  vie  éternelle.  «  Mais,  dit  l'Écriture,  on 
les  reverra  pleins  de  joie  et  portant  des  gerbes  dans 
leurs  mains.  » 

«  Courage  donc,  vous  et  moi!  Adorons  les  desseins 
de  notre  Sauveur.  Il  veut  que  nous  le  suivions 
partout  et  que  nous  portions  notre  croix  jusqu'à  la  fin. 
1  «  Adieu!  chère  et  fidèle  amie!  Union!  paix! 
amour!  que  ces  mots  soient  notre  devise...  Ils  expri- 
ment l'éternelle  joie  des  saints  ! 

«  Pauline-Marie.  » 

A  partir  de  ce  jour,  tout  fut  fini  sur  la  terre  entre 
cette  grande  âme  et  ma  pauvre  âme.  La  mort  après 
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avoir  été  enchaînée  deux  fois  par  le  Tout-Puissant 
au  moment  oîi  elle  voulait  frapper  la  servante  de 
Dieu,  reçut  enfin  Tordre  de  mettre  un  terme  aux 
épreuves  d'une  si  sainte  vie. 

Un  grand  notnbre  de  personnes  m'ayant  demandé 
de  publier  les  lettres  de  M""  Jaricot  et  mes  souvenirs 
sur  cette  incomparable  amie,  je  me  suis  adressée  h 
Maria  Dubouis  pour  avoir  des  détails  qu'elle  seule 
peut  donner.  Mais  Texcellente  fille  qui  sait  mieux 
aimer  iqu'écrire,  s'est  contentée  de  me  répondre  avec 
la  naïve  simplicité  qui  la  caracléiise  : 

tt  Lyon,  23  avril  1879. 
«  Bonne  Demoiselle, 

«  Je  croyais  ne  plus  avoir  le  plaisir  de  recevoir  de 
vos  nouvelles.  J'ai  bien  souvent  pensé  à  vous,  mais 
ne  sachant  pas  bien  votre  adresse,  je  n'ai  pas  osé 
vous  tenir  au  courant  de  toutes  nos  peines,  ce  qui  est 
heureux  pour  vous,  parce  que  votre  sensible  cœur 
aurait  trop  souffert  :  les  épreuves  et  les  douleurs  de 
notre  mère  s'étant  augmentées  jusqu'à  sa  mort. 

«  Je  suis  restée  vingt-quatre  ans  avec  notrie  chère 
Mère  en  Notre-Seigneur.  Son  cœur  est  dans  notre 
chapelle.  Il  y  a  encore  une  fiole  remplie  du  sang  qui 
était  dans  ce  pauvre  cœur  qui  a  tant  souffert!  Le  sang 
est  encore  liquide  comme  le  jour  où  on  l'y  a  mis. 

»  N.  qui  Ta  tant  fuit  soulfrir,  <!tait  du  3Iuli.  11  est 
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iiibH  et  èà  ffeinnié  àiissi...  (\\i"\\i  repdsehl  en  paix  et 
qu'on  ne  m'en  parle  plus!  Tout  cela  me  fait  trop  de 
mal,  rien  que  d'y  penser. 

«  Vous  êtes  donc,  bonne  Demoiselle,  du  petit 
nombre  de  ceux  qni  n'oublient  pas  les  pauvres  morts, 
puisque  vous  Vodlez  parler  de  nôtre  chère  inère.  Que 
le  bon  Dieii  vous  bénisse  !  ! 

«  Je  ne  peux  vous  envoyer  aucun  papier  sur 
l'œuvre  de  N.-D.  des  Anges.  Noire  Mère  les  a  tous 
fait  brûler,  parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup  qui 
auraient  compromis  ses  ennemis.  Pour  ce  qui  est 
des  autres  papiers,  je  les  ai  déposés  entre  les  mains 
du  R.  P.  G. 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  la  mort  de  notre  chère 
Mère,  j'ai  écrit  ce  que  j'ai  vu  et  je  vous  l'enverrai,  si 
vous  le  désirez. 

«  Adieu,  chère  Demoiselle,  pfiez  pour  moi  (JUi 
vous  aime  toujours  avec  respect. 

«  Votre  pauvre  servante  en  N.-S. 

«  Maria  Duboois.  » 

Un  des  grands  attraits  de  Pauline-Marie  avait  été 
de  contribuer,  selon  ses  ressources,  h  la  fondation 
des  maisons  religieuses  d'hommes  ou  de  femmes,  et 
elle  leur  avait  toujours  prêté  le  concours  de  son  affec- 
tion avec  celui  de  ses  aumônes  ;  les  attaquer,  c'était 
l'attaquer  h  la  prunelle  à'e  l'deil, 
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«  Ces  solitudes,  écrivait-elle,  sont  des  forteresses 
élevées,  redoutables  au  démon  et  qui  défendent  le 
peuple  de  Dieu  contre  l'envahissement  des  ennemis 
extérieurs.  Là  sont,  pour  les  chrétiens,  de  nouveaux 
Moïses,  dont  les  mains  s'élèvent  sans  cesse  vers  le 
Ciel,  tandis  qu'Aaron,  c'est-à-dire  le  clergé  séculier, 
conduit  et  soutient  Israël  combattant  dans  la  plaine. 

«  Moïse  et  Aaron  faisaient  la  force  et  la  gloire  du 
peuple  de  Dieu...  Ils  étaient  frères  et  également  chers 
au  Seigneur  et  à  son  peuple.  \» 

Beaucoup  de  ces  asiles  sacrés  ont  dû  à  M"«  Jaricot 
une  partie  de  leur  fondation  dans  tels  ou  tels  lieux. 
J'ajoute  à  la  gloire  des  bien-aimés  de  Dieu,  qu'ils  ont 
eu  la  mémoire  du  cœur,  car  partout  oîi  la  main  de  l'ad- 
versité a  conduit  cette  sainte  femme,  elle  a  trouvé,  chez 
les  uns,  appui,  conseil  et  protection  ;  et,  chez  les 
autres,  la  plus  douce  et  la  plus  généreuse  hospitalité. 

Les  maisons  religieuses  qui  ont  eu  le  plus  souvent  et 
le  plus  longtemps  abrité  la  servantedu  Christ,  sont  cel- 
les de  la  Visitation,  du  Sacré-Cœur  et  deChavagnes. 

Voici  le  souvenir  qu'une  femme  éminente  a  gardé 
du  passage  de  Pauline-Marie  à  Angers. 

Â.M.D.  G. 

«  Chavagnes,  3  janvier  1879. 
«  Mademoiselle, 
«  J'espère  que  Notre-Seigneur  bénira  l'œuvre  que 
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VOUS  voulez  accomplir  à  la  mémoire  de  votre  sainte 
amie.  Je  le  lui  demande  de  toute  mon  âme. 

«  Je  peux  vous  dire  que,  pendant  les  deux  mois 
que  M"*  Jaricot  a  passés  dans  notre  communauté 
d'Angers,  nous  avons  été  profondément  édifiées  de  la 
sainteté  de  cette  amie  de  Dieu,  et  des  parfums  de 
toutes  les  vertus  dont  ses  paroles  et  ses  actions 
étaient  embaumées.  Lorsqu'elle  s'entretenait  avec 
nous,  on  sentait  vivement  que  sa  bouche  parlait  de 
l'abondance  du  cœur  ;  car  elle  communiquait,  sans 
s'en  apercevoir,  les  flammes  de  l'amour  divin  dont 
son  âme  était  embrasée  !  Bien  certainement  le  sou- 
venir que  nous  en  conserverons  toutes  sera  ineffa- 
çable. 

«  J'étais  alors  supérieure  de  notre  maison  d'An- 
gers. Quelque  temps  après,  ayant  été  nommée  supé- 
rieure générale,  je  n'eus  plus  de  rapports  directs 
avec  M"*  Jaricot.  Quelle  âme  éprouvée,  et  combien 
elle  a  dû  être  agréable  à  Dieu,  par  une  si  admirable 
patience,  dans  une  vie  traversée  par  les  épreuves  les 
plus  intimes  !  Quel  cruel  sacrifice  elle  a  fait  quand 
elle  a  vu  se  dissoudre,  avant  même  qu'elle  eût  pu  le 
former  entièrement,  le  noyau  de  tant  de  bonnes  œu- 
vres qu'elle  devait  entreprendre  et  qu'elle  a  dû  aban- 
donner à  cause  de  l'abus  de  confiance  dont  elle  a  été 
la  victime.  Il  est  vrai  que  l'œuvre  incomparable  de  la 
Propagation  de  la  foi  rendra  impérissable  la  mémoire 
de  cette  servante  de  Dieu, 
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«  Recevez,  Mndcmoiselle,  rassurance  de  mes  senll- 
menls  respectueux  en  Notre-Seigneur. 

«  S'  MAhiE  DE  Saint-Hilârion, 

«  Assistante  générale.  » 

Une  des  filles  de  saint  François  de  Sales  m'écrit  : 

«  La  cause  de  M""^  Jaricot  nous  est  trop  chère 
pour  que  nous  ne  nous  intéressions  pas  à  tout  ce  qui 
peut  la  servir  ou  la  compromettre.  Notre  chère  et 
vénérée  Mère  G.  a  connu  la  sainte  demoiselle,  aussi 
désire-t-elle  qu'on  rende  enfin  à  sa  mémoire  le  sou- 
venir qu'elle  mérite.  En  attendant  qu'on  puisse 
publier  sa  vie,  votre  petit  livre,  nous  aimons  à  le 
croire,  lui  gagnera  plus  d'un  cœur,  et  lorsqu'il  sera 
possible  de  dire  toute  la  vérité,  les  louanges  seront 
unanimes  ! 

«  Que  ne  pouvez-vous.  Mademoiselle,  aller  re- 
cueillir sur  les  lieuK  mêmes,  les  souvenirs  encore 
vivants  d'une  vie  comme  il  y  en  a  peu!  Les  détails 
sur  cette  vie  sont  innombrables  !  entreprendre  de  les 
écrire  sera,  à  mon  avis,  un  travail  imniense  et  d'au-; 
tant  plus  embarrassant  que  les  malériauK  abon-' 
dent. 

«  Toutefois,  nous  bénissons  le  ciel  de  là  pieuse 
pensée  que  vous  avez  eue  de  publier  vos  propres  sou- 
venirs, à  la  louange  de  votre  sainte  amie.  Ce  livre  ne 
pourra  que  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  faire  dli 
bien  aux  âmes. 
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M"*  Jaricot  beaucoup  écrit  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ont  été  imprimés,  mais  sans  porter  le 
nom  de  leur  auteur.  Il  y  a  aussi  quantité  de  manus- 
crits, de  mémoires  et  de  lettres  qu'elle  confondait 
sous  le  titre  de  mes  livres.  Pendant  ses  longs  et 
R^êqUènts  voyages,  elle  adressait  à  ses  filles  spiri- 
tuelles de  pieuses  pensées  sous  forme  d'instructions. 
C'est  là  surtout  qu'elle  est  admirable  et  même  su- 
blime! Ces  lettres  n'ont  été  que  lithogrâphiées. 

Plusieurs  faits  particuliers  attestent  la  puissante 
intercession  de  Pauline-Marie  auprès  de  Dieu.  Le 
cardinal  Villecourt  lui-mcme,  disait  avoir  obtenu  des 
secours  célestes,  par  l'intercession  de  la  servante  de 
Dieu.  Un  fait  incontestable  et  extraordinaire,  c'est 
que  le  saîig  recueilli  dans  le  cœur  de  M"®  Jaricot  et 
conservé  dans  un  vase  particulier  est  encore  liquide 
comme  au  premier  jour,  et  cela,  depuis  le  9  jan- 
vier 1862. 

«  J'étais  très  jeune  à  l'époque  oit  j'entendis  parler 
des  infortunes  de  cette  femme  admirable,  aussi  le 
souvenir  que  j'en  ai  gardé,  n'est  pas  assez  précis 
pour  qu'il  puisse  trouver  place  dans  vos  notes. 
D'un  autre  côté,  les  personnes  qui  savent,  à  fond, 
tous  les  détails  de  ces  douloureuses  circonstances, 
ne  paraissent  pas  décidées  à  livrer  leurs  chers  se- 
crets. 

4  Cependant,  Mademoiselle ,  je  vous  envoie  quel- 
ques pages  écrites  par  une  religieuse  qui  a  aimé  et 
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vénéré  Pauline-Marie,  comme  une  sainte  mère,  et 
qui  prie  avec  nous,  pour  que  Noire-Seigneur  bénisse 
l'œuvre  que  vous  avez  entreprise. 

«  L.,  le  24  janvier  1879.  » 

Le  chapitre  suivant  est  dû  tout  entier  à  Pâme  des 
filles  spirituelles  de  M"**  Jaricot.  Je  regrette  que  ce 
récit  ne  soit  pas  plus  long,  car  il  aurait  suppléé,  ainsi, 
à  rinsuffisance  du  mien  (1). 

(1)  Ces  pages  et  celles  du  chapitre  XVlllsont  les  seuls  docu- 
ments que  j'aie  pu  obtenir  des  personnes  qui  ont  connu 
M"«  Jaricot. 

«  Il  m'a  été  impossible  d'aller  sur  les  lieux  mêmes  recueillir 
les  souvenirs  encore  vivants,  d'une  vie  comme  il  y  en  a  peu.  » 
Que  celle  impossibilité  soit  mon  excuse  auprès  des  personnes 
qui  pourront  trouver  quelques  inexactitudes  dans  le  détail  des 
lieux  que  je  n'ai  pas  vus  ou  dans  le  récit  des  faits  dont  je  n'ai 
pas  été  témoin  el  (|ui  m'ont  été  racontés  il  y  a  près  de  trente 
ans!...  Du  reste,  ces  inexactitudes  (si  elles  existent)  ne  sau- 
raient toucher  qu'à  des  détails  sans  importance  et  sur  lesquels 
la  mémoire  peut  faire  défaut,  sans  que  la  vérité  en  «oit  altérée. 

Cependant,  je  recevrai  avee  reconnaissance  et  je  mettrai  à 
profit  tous  les  éclaircissements  qu'on  voudra  bien  me  donner 
sur  ce  qui  a  trait  à  ma  vénérable  amie.  Ces  noies  pourront  être 
adressées  à  l'éditeur  des  Souvenirs. 


XVIII 


SOUVENIR    FILIAL 


«  Je  n'ai  ni  or  ni  nrgent,  maiseo 
«  ce  que  J'ai,  je  vous  le  donne.  > 
Act.,  lu,  6. 


«  D'autres  que  moi  auront  à  raconter  la  vie  émi- 
nemment sainte  et  précieuse  de  M"*  Jaricot,  je  me 
contenterai  de  dire  un  mot  des  vertus  extraordinaires 
que  je  lui  ai  vues  pratiquer  pendant  les  dix  années  que 
j'ai  passées  auprès  d'elle  sous  son  entière  direction. 

«  Personne  n'ignore  que  notre  bonne  mère  Jaricot, 
c'est  le  nom  que  nous  lui  donnions,  a  fondé  l'œuvre 
de  la  Propagation  do  la  foi  et  du  Rosaire-Vivant;  elle 
s'était  adjoint  pour  l'accroissement  et  le  développe- 
ment de  ces  œuvres  un  petit  nombre  de  personnes 
pieuses,  désireuses  de  marcher  à  sa  suite  dans  le 
chemin  de  la  perfection. 

«  Plus  tard,  souhaitant  ériger  sa  petite  maison  en 
congrégation  religieuse,  elle  fit  le  voyage  de  Rome 
pour  soumettre  au  pape  Grégoire  XVI,  un  règle- 
ment que  sa  Sainteté  voulut  bien  approuver,  ainsi 
que  le  plan  de  son  œuvre  avec  le  petit  Manuel  du 
Rosaire  qu'elle  avait  elle-même  composé. 
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«  Revenue  à  Lyon  munie  de  Tapprobalion  et  de  la 
bénédiction  du  Saint-Père,  noire  bonne  mère,  de 
concert  avec  M,  l'abbé  Roussclon  de  regrettée  mé- 
moire, qui  était  le  directeur  et  le  supérieur  de  notre 
petite  communauté,  s'employa  de  tout  son  cœur  pour 
étendre  partout  la  dévotion  du  Rosaire  et  accroître  de 
plus  en  plus  dans  les  âmes  la  confiance  et  l'amour  en 
Marie,  la  Vierge  immaculée. 

«  Outre  la  chapelle  de  Sainte-Philomène  dont  le 
soin  nous  était  entièrement  commis,  nous  avions  dans 
l'intérieur  de  la  maison  une  chapelle  particulière, 
où  chaque  jour  nous  étions  tenues  de  faire  tour  à 
tour  devant  le  Saint  Sacrement  au  moins  une  heu: e 
d'adoration.  Nous  étions  toutes  très  assidues  à  rem- 
plir ce  devoir,  mais  si  un  motif  quelconque  nous 
empêchait  d'y  être  fidèles,  c'était  toujours  notre  Bière 
qui  nous  remplaçait  dans  ce  pieux  office. 

«  Quel  bonheur  c'était  pour  nous  alors  de  la  voir 
prier  !  Avec  quel  profond  recueillement  elle  offrait 
ses  hommages  au  Jésus  de  l'Eucharistie  !  avec  quel 
amour  ardent  et  quelle  foi  vive,  elle  s'occupait  seule 
de  son  Dieu  en  ces  heureux  instants! 

«  Son  amour  de  la  prière  étii^  extrême,  et  lors- 
qu'elle entrait  en  oraison,  il  nous  semblait  qu'elle 
n'appartenait  plus  à  ce  monde,  tant  son  .visage  nous 
paraissait  transfiguré  ! 

«  La  résignation  et  la  soumission  admirables  que 
M"*   Jaricot  a  conslaran^ent  flïOj^trées  aux  volonté^ 
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divines  les  plus  ditticiles  parfois  k  accepter,  méritent 
d'être  citées.  Jamais,  je  puis  l'affirmer,  malgré  son 
âge,  son  grand  travail  et  ses  infirmités  continuelles 
(car  elle  était  toujours  souffrante),  je  ne  lui  ai  entendu 
prononcer  une  parole  de  plainto  ou  d'amertume,  ni 
lorsqu'elle  a  été  en  face  des  épreuves  bien  lourdes 
qu'elle  a  eu  à  supporter  tant  de  la  part  de  Dieu  que 
des  hommes;  ni  lorsqu'elle  a  été  en  hutte  aux  mépris, 
aux  contradictions,  aux  railleries  des  méchants;  ni 
enfin  lorsque  les  misères,  les  contrariétés  de  toutes 
sortes,  les  peines  morales  et  physiques  sont  venues 
l'assaillir.  Sa  vie  entière,  on  peut  bien  le  dire,  a  été 
un  long  acte  de  patience,  d'abandon  et  de  soumissiofl 
au  bon  plaisir  de  Dieu, 

«  Dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  dans 
les  moments  les  plus  pénibles,  notre  bonne  Mère  ne 
perdait  rien  de  son  égalité  d'àmc,  de  sa  parfaite 
soumission  aux  décrets  du  Ciel,  sur  elle.  Elle  ne  vit 
jamais  dans  les  événements  de  ce  monde,  même  dans 
ceux  qui  lui  enlevèrent  toute  sa  fortune,  que  la  main 
'ipaternelle  de  Dieu  qui  conduit  les  hommes  et  les 
choses.  Elh;  prenait  sujet  de  tout  ce  qui  arrivait  pour 
s'élever  à  Lui,  raviver  sa  foi,  et  adorer  plus  profon- 
dément sa  présence  et  l'action  universelle  de  la  Pro- 
vidence. 

a  Sa  seule  ressource  dans  ses  moments  d'angoisses 
et  de  tribulations  était  de  venir  prier  au  pied  du 
Tabernacle;  là,  sous  le  regard  du  Divin  Maître,  elle 
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épanchait  ses  douleurs  et  déposait  dans  le  cœur  du 
bon  et  miséricordieux  Jésus,  les  cruelles  souffrances 
qui  déchiraient  le  sien. 

«  Que  dire  maintenant  de  la  tendre  charité  dont 
son  cœur  était  animé,  et  qui  a  été,  pour  ainsi  dire,  le 
trait  le  plus  caractéristique  et  le  plus  saillant  de  sa 
belle  existence. 

«  M"*  Jaricot  avait  compris  que  de  l'amour  de 
Dieu  découle  naturellement  l'amour  du  prochain, 
et  que  tous  les  hommes  élant  membres  d'une  même 
famille,  des  frères  créés  comme  elle  à  l'image  divine, 
rachetés  au  môme  prix  et  devant  jouir  plus  tard 
du  même  bonheur  éternel,  elle  devait  s'associer  à 
toutes  leurs  misères,  compatir  à  toutes  leurs  dou- 
leurs. Aussi  combien  de  cœurs  affligés  a-t-elle  guéris! 
Combien  de  larmes  a-t-elle  séchées,  combien  d  âmes 
'abattues  a-t-elle  raffermies!...  Les  petits  comme  les 
grands,  les  riches  comme  les  pauvres  trouvaient  tou- 
jours accès  auprès  d'elle  ;  et  jamais  personne  ne  l'a 
quittée  sans  être  encouragé  et  fortifié. 
,  «  Sa  charité  s'étendait  à  toutes  les  infortunes  mo- 
rales et  physiques  ;  son  cœur  et  sa  bourse  s'ouvraient 
pour  alléger  les  misères  qu'on  lui  exposait.  Puis, 
quand,  à  bout  de  ressources,  elle  ne  trouvait  plus  de 
moyens  pour  apaiser  les  souffrances  qu'on  lui  dévoi- 
lait, il  lui  restait  la  prière  comme  dernier  et  suprême 
expédient.  Alors,  on  la  voyait  accourir  auprès  de 
Nolre-Seigncur,   et  là,  comme  un  nouveau    Moïse 
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étendre  ses  bras  vers  le  Ciel,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
été  entendue.  On  peut,  en  quelque  sorte,  dire  d'elle 
spirituellement,  ce  qu'on  disait  du  Fils  de  Dieu  pen- 
dant qu'il  était  sur  la  terre  :  Elle  a  guéri  les  malades, 
relevé  de  leurs  grabats  les  pauvres  paralytiques, 
rendu  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la 
parole  aux  muets.  Et  matériellement.  Dieu  seul  con- 
naît au  juste,  le  nombre  infini  de  misères  qu'elle  a 
secourues,  de  ménages  désunis  qu'elle  a  réconciliés, 
de  pauvres  honteux  auxquels  elle  a  tendu  la  main, 
d'orphelins  auxquels  elle  a  servi  de  mère! 

«  Mais  sa  charité  pour  nous  surtout,  ses  filles 
d'adoption  et  de  grâce,  était  incompréhensible.  Dès 
qu'il  y  avait  parmi  nous  une  souffrance  d'àme  ou  de 
corps  h  soulager,  elle  était  toujours  là  s'oubliant  tota- 
lement en  notre  faveur,  et  n'allant  jamais  prendre 
de  repos  sans  être  sûre  qu'aucune  n'avait  besoin  de 
ses  soins  et  de  sa  présence.  Sa  maternelle  sollicitude 
se  montrait  davantage  pour  celles  qui  étaient  ma- 
lades ;  elle  veillait  elle-même  à  ce  que  rien  ne  leur 
manquât,  se  rendant  compte  si  les  prescriptions  du 
médecin  étaient  suivies  à  la  lettre  et  sans  aucune 
omission. 

c  Son  indulgence  était  excessive  ;  elle  nous  repre- 
nait de  nos  défauts  avec  ,une  grande  fermeté,  mais 
néanmoins  avec  une  extrême  douceur.  L'orgueil 
était  le  penchant  mauvais  qu'elle  combattait  le  plus 
en  nous  ;  lorsqu'elle  en  voyait  les  effets  dans  l'une 
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de  ses  filles,  elle  réprimait  celle-ci  avec  force, 
quoique  avec  mansuétude;  mais  aussitôt  après  la 
correction,  tout  était  oublié,  et  elle  ne  voulait  plus 
que  l'on  songeât  à  sa  faute  que  pour  s'en  humilier  et 
demander  pardon  Ji  Dieu.  Jamais  elle  n'a  laissé  une 
âme  dans  le  plus  léger  trouble,  lorsqu'elle  craignait 
d'avoir  fait  de  la  peine  à  une  sœur,  elle  la  faisait 
appeler  k  n'importe  quel  moment  que  ce  fût  ;  alors 
elle  lui  réitérait  ses  avis,  lui  donnait  ses  explications 
avec  tant  de  justice  et  de  bonté,  que  l'on  était  forcé 
de  se  rendre  et  de  convenir  que  l'on  avait  tort. 

«  Mes  filles,  aimait-elle  à  répéter  souvent,  soyons 
«  humbles,  très  humbles,  très  petites,  de  sorte  qu'à 
«  genoux  une  fourmi  puisse  nous  raser  ]a  tête.  » 

«  Les  conférences  qu'elle  nous  donnait  avaient  lieu 
tous  les  huit  jours  ;  elles  roulaient  presque  constam- 
ment sur  la  pratique  de  la  charité  et  de  l'amour  de 
Dieu.  Elle  ne  cessait  de  nous  dire  : 

«  Mes  filles,  soyez  patientes,  soyez  charitables  ;  la 
«  charité,  voyez-vous,  couvre  la  multitude  des  péchés. 
«  Aimez  beaucoup  Notre-Seigneur  et  préférez  mille 
«  fois  les  plus  graves  accidents  au  moindre  petit  pcchti 
((  véniel  ;  car  le  plus  léger  péché  blesse  notre  bon 
«  Jésus  à  la  prunelle  de  l'œil.  Or,  vous  savez  que 
«  la  plus  petite  chose  dans  les  yeux  est  très  sensible, 
«  on  ne  peut  la  supporter.  Devenons  donc  bien  pures, 
«  portons  toujours  nos  regards  vers  le  Ciel,  et  déta- 
a  chons-nous  de  plus  eu  plus  tle  1^  terj'p.  ^iirtont, 
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ft  pauvres  enfants,  ne  vous  laissez  jamais  aller  au 
«I  trouble.  Une  âme  dans  le  trouble  ne  sert  pas  le  bon 
«  Dieu,  mais  bien  le  diable  et  l'amour-propre;  et  lé 
«  démon  pêche  dans  Teau  trouble.  A.vez-vous  quel- 
(I  quefois  remarqué  lorsque  les  rivières  sont  troublées, 
«  gonflées  par  de  grosses  pluies,  avec  quelle  facilité 
('  le  pêcheur  prend  quantité  de  poissons?  Il  en  est  de 
»<  môme  dans  l'ordre  moral,  mes  chères  sœurs.  Après 
CI  avoir  peuplé  l'imagination  de  vaines  images,  fatigué 
«  l'esprit  d'illusions  et  de  chimères,  dégoûté  du  ser- 
a  vice  de  Dieu  les  âmes  qui  le  servent,  le  démon  jette 
«(  ses  filets,  et  il  pêche  alors  les  pauvres  créatures  avec 
«  la  plus  étonnante  facilité  et  sans  la  moindre  peine.  » 

a  Le  parfait  amour  de  notre  bonne  mère  Jaricot 
pour  Dieu,  chassait  de  son  cœur  toute  crainte,  toute 
inquiétude  et  lui  donnait  envers  le  Père  céleste  une 
confiance  vraiment  filiale  qui  respirait,  du  reste, 
dans  toutes  ses  paroles  et  sa  conduite.  Aussi  la  Pro- 
vidence se  plut-elle,  dans  nombre  de  circonstances,  à 
récompenser  son  invincible  foi  et  la  conviction  émi- 
nemment chrétienne  dont  son  âme  était  pénétrée  à  cel 
égard. 

«  Après  le  déplorable  événement  qui  lui  enleva  sa 
fortune  entière,  notre  petite  maison  fut  réduite  à  la 
plus  extrême  indigence.  La  communauté  manquait 
absolument  de  tout,  et  il  nous  était  impossible  de 
pourvoir  même  à  nos  nécessités  les  plus  pressantes. 
Que  de  fois  sommes- nous  «iHt'i-^  fiu  BJiirchéj  avec  un 
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franc,  un  franc  cinquante,  pour  acheter  le  dîner  de 
huit  personnes!  Aussi  dans  la  certitude  où  nous 
étions  que  les  provisions  apportées  seraient  insuffi' 
santés  pour  nos  besoins,  nous  allions  trouver  notre 
bonne  Mère  et  lui  disions  : 

«  Ma  Mère,  jamais,  jamais  il  n'y  aura  assez! 

«  —-  Ne  vous  tourmentez  pas,  mes  enfants,  répon- 
«  dait-elle,  le  bon  Dieu  ne  fait  point  défaut  aux  per- 
ce sonnes  qui  se  confient  en  lui,  et  qui,  après  avoir  fait 
«  ce  qu'elles  ont  dû,  lui  abandonnent  de  tout  cœur  le 
«  soin  de  ce  qui  les  regarde.  Je  vais  prier,  et  j'espère 
0  que  le  bon  Maître  viendra  à  notre  secours.  » 

«  En  effet,  par  une  admirable  intervention  de  la 
puissance  divine  en  faveur  de  notre  sainte  Mère, 
nous  voyions  les  faits  de  multiplications  extraordi- 
naires se  produire  ;  et  non  seulement  les  provisions 
devenaient  suffisantes,  dans  ces  cas-là,  pour  nous 
nourrir  toutes,  mais  il  demeurait  encore  très  sou- 
vent des  restes  pour  le  soir. 

«  Malgré  notre  grande  pauvreté,  le  saint  usage  éta- 
bli dans  notre  Communauté  et  qui  consistait  h  faire 
ce  que  nous  appelions  la  part  de  la  sainte  Famille,  n'a 
jamais  été  négligé. Voici  comment  cela  se  pratiquait* 
Il  y  avait  k  la  première  place  des  tables  du  réfectoire 
une  assiette  pouvant  contenir  trois  portions.  Les  pre- 
mières portions  servies  y  étaient  invariablement 
déposées,  puis  elles  étaient  remises  à  une  pauvre 
veuve  qui  devait  quotidiennement  prendre  ainsi  la 
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nourriture  qu'en  l'honneur  de  saint  Joseph,  de  la 
Vierge  Marie  et  de  l'Enfant  divin,  on  ne  manquait 
pas  de  lui  remettre. 

«  Le  Seigneur  avait  encore  pourvu  M"*  Jaricot  du 
don  de  discernement  et  de  lumière  pour  la  conduite 
des  âmes.  De  tous  les  côtés,  on  venait  chercher  près 
d'elle  des  lignes  de  conduite  à  suivre,  des  règlements 
de  vie  à  adopter,  des  éclaircissements  dans  les 
doutes,  des  solutions  aux  différentes  diûicuités  qui 
pouvaient  se  présenter. 

«  Presque  toujours  à  la  sortie  de  ces  entretiens  qui 
duraient  quelquefois  des  heures  entières,  nous  aper- 
cevions notre  bonne  Mère  le  visage  baigné  de  larmes 
se  rendant  à  la  chapelle  où  elle  demeurait  de  longs 
instants  à  prier  et  à  pleurer. 

«  Quelquefois,  elle  nous  disait:  «  Ahf  prions, 
«  prions,  mes  enfants!  Prions  afin  que  le  bon  Dieu 
«  se  laisse  fléchir;  sa  gloire  y  est  intéressée;  faisons- 
«  lui  violence,  afin  que  son  cœur  nous  écoute  et  nous 
0  exauce.  » 

«  Un  jour.  M"®  Jaricot  reçut  la  visite  d'un  jeune 
homme  de  bonne  famille,  aux  manières  aimables  et 
gracieuses,  à  la  physionomie  allrayanie.  Il  se  rendait 
à  Paris,  et  en  passant  à  Lyon,  il  n'avait  pas  su 
résister  à  la  séduction  de  venir  prendre  quelques 
avis,  recevoir  quelques  conseils  de  notre  excellente 
Mère. 

«  Il  voulait  la  consulter  surtout  au  sujet  du  choix 
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de  vie  qu'il  devait  embrasser,  et  qui  lui  faisait 
éprouver  à  ce  moment  do  cruelles  perplexités. 

«  Après  un  entretien  assez  long,  notre  bonne 
Mère  lui  dit  : 

«  Monsieur,  laissez  là  vos  projets,  renoncez  à  votre 
«  voyage  de  Paris  et  partez  immédiatement  pour  la 
«  trappe  d'Aiguebelles.  Dieu  vous  appelle  à  la  vie 
«  religieuse;  mais,  auparavant,  allez  auprès  du  tlévé- 
«  rendissime  Père  abbé  de  ce  monastère,  vous  y  ferez 
«  une  retraite,  et  là  vous  verrez  vous-même  ce  que 
«  le  Seigneur  demandera  de  vous.  » 

«  Le  jeune  homme  obéit  et  s'en  trouva  bien.  Il 
demeura  à  la  Trappe  et  personne  n'ignore  que  le 
P.  Marie-Éphrem  (car  c'était  lui),  devint  un  saiiit  et 
J)arfait  religieux,  dont  la  vie  a  été  écrite  à  l'édifi- 
cation de  tous  ceux  qui  l'ont  lue.  » 


XIX 


Le  triomphe 


«  Je  viendrai  bicniiit,  dit  le  Sei- 
«  giiLMir,  apporiui  t  avec  moi  mes 
«  rtTompetiM'S,  piiir  roiidreà  tliacuii 
«  selon  .ses  œuvres.  » 

«  Kt  l'époux  et  iVpousc  disent  : 
«  Venez  ! . . .  Que  ce  celui  qui  a  soif 
«  vienne  I  » 

Apoc.  xïu. 


La  mon  est  l'écho  de  la  vie.  Recueillons-nous  pour 
assister  au  dernier  combat  de  l'amie  du  Sauveur. 

Je  ne  changerai  rien  au  touchant  récit  de  l'humble 
fille  qui,  durant  vingt-quatre  ans,  a  partagé  et  adouci 
la  pauvreté,  les  douleurs  et  les  épreuves  de  la  plus 
vénérable  des  mères.  Quand  la  Religion  élève  le 
dévouement  jusqu'à  Dieu,  le  cœur  le  plus  simple 
trouve  des  accents  qui  approchent  parfois  du  sublimé. 

MORT  DE  NOTRE  MÈRE. 
«  Ma  chère  Sœur  (1), 

«  Depuis  que  vous  avez  quitté  rlotre  cher  Lorette^ 
/iien  des  grosses  larmes  y  ont  coulé...  d'abord  ddS 

(1)  Constance  Poitrasson,  alors  eo  Amérique, 
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yeux  de  notre  pauvre  mère,  et  puis,  des  yeux  de 
celles  qui  la  pleureront  tant  que  durera  leur  vie. 

a  II  se  peut,  chère  sœur,  que  vous  ayez  appris  tous 
les  efforts  que  notre  mère  a  faits  pour  pouvoir  payer 
des  dettes  qui  n'étaient  pas  SES  dettes;  ses  longs  et 

pénibles  voyages ,   les    rebuts,    les   humiliations 

qu'elle  a  endurés   avec  tant  de  patience...  et  puis, 

son  dernier  séjour  à  Rome Eh!  pourtant,  malgré 

tout,  elle  n'a  pas  eu  cette  consolation,  elle  est  morte 
sur  la  croix! 

«  Elle  disait  souvent  : 

«  Mon  Dieu,  vous  savez  ce  que  je  fais  pour  satis- 
«  faire  mes  créanciers,  sans  pouvoir  y  réussir!  Vous 
a  voyez  la  douleur  que  j'en  éprouve!  » 

a  Et  elle  ajoutait  avec  un  soupir  : 

«  Seigneur  !  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la 
«  mienne  !...  » 

«  Enfin,  arriva  sa  dernière  maladie  qui  dura  un 
peu  plus  de  deux  mois.  Le  bon  Dieu  m'a  donné  assez 
de  force  pour  la  soigner  nuit  et  jour.  C'est  surtout  à 
la  fin  de  sa  vie,  que  la  charité  qui  la  consumait  a 
débordé.  Elle  ne  pensait  plus  qu'à  prier  pour  le 
salut  de  tout  l'univers...  Elle  priait  très  souvent  les 
bras  en  croix.  Toutes  les  nuits,  notre  Père  lui  appor- 
tait la  sainte  communion  et  elle  appelait  Noire-Sei- 
gneur avec  des  transports  d'amour  que  je  ne  saurais 
rendre,  et,  après  l'avoir  reçu,  sa  figure  paraissait  tout 
enflammée! 
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«  Je  vais  VOUS  raconter,  comme  je  pourrai,  tout  ce 
qui  s'est  passé  : 

«  Je  me  sens  bien  incapable  pourtant  de  vous  dire, 
comme  il  faudrait,  cette  fin  si  belle  et  qui  m'a  brisé 
le  cœur. 

«  Depuis  plus  d'un  an,  notre  chère  mère  Pauline- 
Marie  Jaricot  était  si  souffrante,  qu'elle  n'écrivait 
plus  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  qu'elle  ne  sortait 
plus  que  pour  les  affaires  les  plus  indispensables. 

«  Le  dimanche  qui  suivit  la  fête  du  Rosaire  de 
l'année  1861,  notre  pauvre  mère  réunit  encore  les 
associées  du  Rosaire- Vivant  et  leur  parla  longtemps. 
Quand  tout  le  monde  fut  parti,  elle  m'appela  et 
me  dit  : 

a  Donnez-moi  quelque  chose  à  boire  :  je  n'en  peux 
a  plus  !....  » 

a  En  effet,  je  vis  que  sa  figure  était  toute  couverte 
de  plaques  rouges,  ce  qui  me  fit  croire  qu'elle  allait 
avoir  une  attaque;  mais  ce  malaise  se  dissipa  peu  à 
peu.  Mais  à  partir  de  ce  moment,  notre  mère 
devint  de  plus  en  plus  souffrante.  Trois  jours  après, 
elle  se  mit  au  lit  et  le  médecin  la  trouva  assez  malade, 
sans  voir  cependant  un  danger  prochain...  Chère 
mère  !  Je  crois  qu'elle  avait  un  pressentiment  de  la 
mort,  car  souvent  elle  me  disait  : 

«  Pauvre  enfant!...  » 

«  Et  cela  avec  un  accent  si  remarquable,  que  je  lui 
répondais  : 
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«  Ma  mère,  est-ce  que  vous  allez  mourir?...  Vous 
me  regardez  d'une  manière  qui  ne  vous  est  pas  ordi- 
naire?... 

«  Elle  me  répondait  : 

«  Soyez  tranquille,  Maria,  je  ne  mourrai  pas 
«  encore...  mais,  si  le  bon  Dieli  le  voulait,  il  faudrait 
K  bien  s'y  soumettre!...  » 

«  Je  vous  en  prie,  ma  chère  mère,  lui  dis-je,  voyant 
qu'elle  me  regardait  avec  plus  de  tendresse  que  de 
coutume,  je  vous  en  prie  !  si  vous  mourez  demandez 
h.  Notre-Seigneur  de  me  prendre  aussi,  car,  si  vous  me 
quittez,  je  ne  pourrai  plus  vivre  sans  vous,  et  nous 
avons  tant  souffert  ensemble!... 

«  —  Ma  pauvre  chère  enfant,  reprit-elle,  si  je 
*  meurs  de  celte  maladie,  je  serai  contente  que  vous 
«  restiez  pour  travailler  avec  vos  sœurs,  k  l'œuvre  du 
«  Rosaire-Vivant,  vous  connaissez  mes  intentions  à 
«  ce  sujet.  Soyez  tranquille,  je  prierai  pour  vous,  et 
«  le  bon  Dieu  vous  consolera,  pauvre  petite!  Peut-être 
«  faut-il  que  je  meure  pour  que  beaucoup  de  per- 
«  sonnes  ouvrent  les  yeux.  » 

«  Nous  avons  passé  plusieurs  semaines  entre  la 
crainte  et  l'espérance,  mais  le  divin  Maître  était  con- 
tent d'une  vie  si  pleine  de  bonnes  œuvres,  de  tribu- 
lations, de  misère  et  d'humiliations  de  tout  genre. 

«  Le  saint  jour  de  Noël,  notre  pauvre  mère  se 
trouva  beaucoup  plus  mal,  elle  éprouvait  une  grande 
oppression,  mais  elle  ne  se  plaignait  pas.  Jamais  elle 
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ne  s'est  plainte,  même  dans  ses  plus  grandes  dou- 
leurs. Une  fois,  je  lui  demandai  si  elle  souffrait  beau- 
coup. Elle  me  répondit  bien  doucement  et  simple- 
ment : 

«  C'est  inconcevable  ce  que  je  souffre  !  » 

«  Elle  priait  continuellement.  Un  jour  qu'elle  endu- 
rait une  fièvre  ardente,  je  lui  dis  : 

«  Qu'avez-vous,  pauvre  chère  mère? 

«  Elle  ne  me  répondit  que  par  un  sourire  et  je  m'a- 
perçus qu'elle  disait  des  Pater  et  des  Ave  et  des 
Gluria  Patri.  On  voyait  que  le  feu  de  l'amour  divin 
la  consumait  encore  plus  que  le  feu  de  son  mal.  Ce 
même  jour  de  Noël,  elle  me  dit  ; 

a  Ma  fille,  demandons  à  l'Enfant  Jésus,  pendant 
«  cette  octave,  d'accorder  la  grâce  du  baptême  à  |ous 
«  les  petits  enfants  qui  sont  nés  et  à  tous  ceux  qui 
a  sont  encore  dans  le  sein  de  leurs  mères.  » 

a  Et  peu  après,  je  l'entendis  murmurer  tout  bas  : 

«  Mon  Dieu,  je  vous  remercie  de  m'avoir  exaucée  ! 
0  de  m'avoir  donné  tous  ces  chers  petits  innocents!  » 

«  De  temps  en  temps,  elle  cherchait  un  air  mélo- 
dieux dont  nous  ne  comprenions  pas  les  paroles. 

«  Ma  mère,  lui  dis-je,  qu'est-ce  que  voqs  chantez 
a  donc,  dans  ces  jolis  petits  airs?., 

«  Elle  répondit  en  souriant  ; 

«  Portons,  portons  la  croix, 

«  Avec  amour,  avec  courage  !..7  » 

«  C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  entendre. 
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«  Elle  priait  avec  ardeur  pour  l'Eglise,  pour  Pie  IX 
qu'elle  aimait  tant  !  et  dans  un  moment  de  plus  grande 
souffrance,  elle  mit  ses  bras  en  croix  et  s'écria  : 

«  Le  Pape  souffre  !  0  mon  Pape!  mon  bien-aimé 
«  Pape  î  Mon  Dieu,  guérissez  votre  Eglise  et  conver- 
ge lissez  ses  ennemis!  » 

«  Une  autre  fois,  comme  elle  murmurait  sans  pou- 
voir achever  : 

«  Que  tout  l'univers...  j> 

«  J'ajoutai  : 

«  Que  tout  l'univers  connaisse  et  aime  Jésus-Christ, 
n'est-ce  pas,  ma  chère  mère?... 
.     «  Oh!  oui!  oui!  »  répondit-elle  avec  un  grand  amour. 

«  Elle  priait  avec  tant  de  foi,  d'humilité  et  d'amour, 
qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  fondre  en  larmes  ! 
Comme  un  saint  prêtre  était  venu  la  voir,  elle  lui  dit  : 

«  Mon  père,  il  me  semble  que  j'aime  bien  le  bon 
((  Dieu,  mais  j'ai  peur  de  me  tromper.  Ce  qui  est  très 
«  certain,  c'est  que  je  ne  veux  pas  l'offenser.  » 

«  Elle  demande  les  derniers  sacrements.  Elle  avait 
fait  la  sainte  communion  le  malin,  et  elle  reçut  le 
saint  viatique,  le  soir.  Quel  jour!  il  faut  avoir  été 
présente,  pour  se  faire  une  idée  des  sentiments  d'hu- 
milité, de  contrition  et  de  reconnaissance  avec  lesquels 
elle  s'est  abandonnée  à  la  volonté  de  Dieu!...  Elle 
m'avait  dit  avant  l'arrivée  du  Saint  Sacrement: 

«  Ma  fille,  priez  pour  moi  !  Je  me  sens  émue.  » 

«  Elle  a  répondu  avec  une  ardeur  admirable  à 
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toutes  les  questions  du  prêtre.  Puis,  quand  tout  le 
monde  fut  parti,  elle  nous  dit  : 

«  Mes  filles,  récitez  le  Te  Deum  et  le  Magnificat 
«  pour  remercier  Notre-Seigneur  de  la  grâce  qu'il 
«  m'a  accordée  de  recevoir  rextrôme-onction  pour  la 
«  troisième  fois,  et  aussi  pour  toutes  les  communions 
«  que  j'ai  faites  pendant  ma  vie.  » 

«  Pauvre  chère  mère,  nous  fîmes  en  pleurant  ce 
qu'elle  désirait;  après,  elle  ajouta  ; 

«  Que  je  suis  heureuse  !  à  présent,  j'ai  mon  passe- 
«  port  signé  pour  rÉiernilé...  Mais,  ne  vous  loUrmen- 
,<  tez  pas  !...  ce  n'est  pas  ce  qui  me  fera  mourirl... 
a  Soyons  bien  soumises  à  la  volonté  de  Jésus,  car 
«  tout  ce  qu'il  fait  est  toujours  bon...  saint...  juste, 
«  et  pour  notre  salut...  » 

«  La  nuit  du  dimanche  au  lundi  (29  décembre) 
avait  été  assez  calme;  mais,  le  lundi  malin,  après  la 
messe,  se  trouvant  plus  mal,  noire  vénérée  mère  se 
fit  elle-même  la  recommandation  de  rame.  Elle  parla 
avec  des  expressions  si  vives  et  une  telle  énergie, 
qu'il  est  impossible  de  se  faire  l'idée  de  l'impression 
qu'on  éprouvait  en  l'écoutant.  Je  ne  pourrai  pas  bien 
rendre  tout  cela,  je  dirai  comme  je  sais.  Voici  à 
peu  près  les  paroles  qu'elle  prononça  : 

«  Mon  Sauveur  Jésus-Christ,  je  ne  sais  si  je  mourrai 
«  aujourd'hui,  mais  je  vous  fais  le  sacrifice  de  ma 
a  vie,  pour  le  jour  et  le  moment  que  vous  avez  décidé 
«  de  tonte  étornit(^.  J'accopto  de  bon  coeur  la  mort, 

10 
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«  avec  toutes  ses  horreurs...  Je  Tunis  au  sacrifice  du 
«  Calvaire,  en  union  avec  vous,  6  Jésus,  sur  la  croix, 
«  et  sur  tous  les  autels,  où  vous  vous  immolerez  jus- 
«  qu'à  la  tin  des  siècles.  Avec  vous,  ô  Sauveur  bien- 
«  aimé!  je  désire  remercier  Dieu,  lui  rendre  grâce  et 
«  lui  demander  pardon  de  tous  les  péchés,  et  des 
«  miens  en  particulier.  » 

«  Alors  elle  se  frappa  la  poitrine  xl'un  grand  coup. 
Nous  pleurions  toutes,  et,  voyant  que  la  fin  appro- 
chait, nous  lui  avons  dit  : 

«  —  Mère,  avant  de  nous  quitter,  diles-noug 
quelque  chose  du  paradis  ! 

«   Elle  répondit: 

«  Mes  chères  filles  ,  quand  vous  voudrez  faire 
«  quelque  action,  demandez -vous  à  vous-même  : 
jr  Dieu  seva-t-il  content  de  ce  que  je  vais  faire?...  Si 
«  votre  conscience  répond  oui,  faites-le;  mais  si  elle 
B  répond  non,  gardez-vous  de  le  faire...  Mes  filles 
«  bien-aimées,  avec  cela  vous  irez  loin  !  vous  irez 
«  jusqu'à  la  perfection!...  jusqu'au  Ciel  !  » 

«  Nous  lui  avons  demandé  sa  bénédiction.  Alors 
eHe  a  levé  la  main  et  a  dit  : 

«  Je  vous  la  donne  dans  toute  sa  plénitude  !  » 

«  Puis,  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  Je  front  de 
chacune  de  nous,  elle  a  ajouté  : 

«  Que  la  croix  de  Jésus  vous  protège  et  vous  garde 
«  contre  les  ennemis  visibles  et  invisibles!...  Soyez 
a  bien  unies  entre  vous,  et  n'ayez  jamais  de  ces 
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"  petites  querelles  qui  nuisent  à  la  charité.  Aimez- 
«  vous,  mes  chères  tilles,  et  remerciez  Dieu  de  vous 

avoir  prises  à  son  service:  il  n'y  a.  pas  de  plus 

grand  bonheur  ici-bas!...  » 

>   De  temps  en  temps,  elle  répétait: 

«  Doux  cœur  de  Marie,  soyez  mon  salut  !  Mon  Jésus, 
•  miséricorde  !  Je  crois,  mon  Sauveur,  mais  aug- 
«  meniez  ma  foi!  » 

«  Malgré  l'extrême  souffrance  qu'elle  endurait,  elle 
ne  cessait  pas  de  prier,  presque  toujours  tout  haut... 
Elle  remerciait  Dieu  de  lui  avoir  donné  tant  de  croix! 
Elle  me  dit  un  de  ses  derniers  jours: 

«  Il  fallait  peut-être  cela  pour  mon  salut!....  » 

«  Peu  avant  sa  mort,  après  qu'elle  eut  reçu  le  saint 
viatique  et  dans  un  moment  où  elle  souffrait  d'une 
manière  affreuse,  je  lui  dis  : 

«  Courage,  ma  pauvre  chère  mère  !  bientôt  vous  ver- 
«  rez  Jésus  sans  nuage,  et  la  Sainge  Vierge  aussi  !... 

((  —  Partons!  partons,  répondit-elle  avec  ardeur. 
«  -  Eh!  pour  où,  ma  chère  mère?...  —  Pour  le 
.1  ciel  »,  ajouta-l-elle  en  souriant. 

«  Un  matin,  elle  se  mit  à  regarder  par  la  fenêtre 
et  à  dire  avec  un  accent  angélique  : 

«  0  beau  Ciel  !  ô  lumière  divine  !  ô  mon  Dieu  !  !  » 

«  Puis,  après  un  moment  de  silence,  elle  me  de- 
manda : 

«  Maria,  voulez-vous  partager  avec  moi  la  lumière 
«  de  Jésus?  » 


328  PAUl.lNE-MARlE   JARICOT 

«  — Oh!  oui,  ma  chftre  mèrel  »  lui  répondis-je. 

«  Comme  elle  ne  voulait  plus  rien  prendre,  je  lui 
demandai  en  pleurant  : 

«  Chère  mère,  est-ce  que  vous  croyez  mourir 
«  bien  lût?...  » 

«  Elle  répondit  avec  une  grande  tendresse  : 

«  —  Ma  pauvre  enfant,  je  n'en  sais  rien.  En  tout 
«  cas,  ce  n'est  pas  le  sacrifice  de  ma  pauvre  vie... 
«  Joignez-y  votre  résignation,  et  unis  à  celui  de  la 
«  croix,  ces  deux  sacrifices  seront  agréables  à  Dieu.  >j 

«  Une  autre  fois,  après  une  crise  de  grandes  dou- 
leurs, elle  dit  encore  très  haut: 

«  0  mon  Jésus  eucharistique,  je  vous  offre  le 
«  sacrifice  de  ma  vie  pour  le  moment  où  il  vous 
«  plaira  de  le  recevoir.  J'accepte  de  nouveau  toutes 
«  les  douleurs,  toutes  les  angoisses,  toutes  les 
«  peines  que  vous  permettrez,  et  je  vous  demande  le 
«  triomphe  de  la  sainte  Église  et  la  conversion  des 
«  pécheurs. 

M  0  Trinité  sainte,  je  vous  offre  mes  trois  der- 
«  niers  soupirs  pour  vous  adorer  et  pour  reconnaître 
«  votre  souverain  domaine  sur  moi  et  sur  toutes  les 
«  créatures.  0  Jésus!  mon  amour,  c'est  dans  votre 
«  cœur  que  je  veux  mourir!... 

<f  0  pauvreté  de  mon  Jésus,  que  vous  êtes  grande  ! 
«  0  obéissance  et  douceur  de  Jésus,  que  vous  êtes 
«  admirable!  ô  vie  cachée  de  Jésus,  que  vous  avez  de 
«  charmes!  » 
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«  Elle  a  beaucoup  prié  pour  les  infidèles,  pour  les 
personnes  à  qui  elle  devait. 

«  Vous  savez,  mon  Dieu,  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
«  m'acquilter  et  que,  malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai 
«  pu  satisfaire  mes  créanciers...  Vous  êtes  le  Tout- 
«  Puissant!...  faites,  je  vous  en  conjure,  que  personne 
«  ne  souffre  à  mon  occasion  I  » 

«  Elle  a  beaucoup  prié  pour  ses  parents.  Je  lui 
ai  entendu  dire: 

«  Que  ma  famille  ne  soit  pas  du  monde  !  qu'elle  aime 
«  Jésus-Christ  et  qu'il  n'y  ait  jamais  d'hérétiques  !  » 

«  Elle  a  prié  pour  ses  amis,  et,  quant  k  ses  enne- 
mis, elle  a  répété  plusieurs  fois  avec  une  énergie  et 
une  charité  extraordinaires  : 

«  0  mon  Dieu  !  je  pardonne  de  tout  mon  cœur  et 
«  sans  aucune  réserve,  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  de 
«  la  peine;  je  veux  avoir,  au  ciel,  un  droit  sur  leur 
«  salut,  afin  qu'ils  soient  tous  sauvés!  » 

«  La  dernière  fois  qu'elle  reçut  le  saint  viatique 
nous  lui  disions  : 

«  Ma  mère,  nous  allons  bien  arranger  votre  cham- 
«  bre  parce  que  Notre-Seigneur  va  y  venir...  » 

«  Elle  répondit  : 

«  —  Oh!  oui!  qu'il  vienne.  Lui,  Jésus,  l'amour  de 
«  mon  âme!  qu'il  vienne  vite,  car  je  n'en  peux  plus  !» 

«  Après  la  sainte  communion,  elle  resta  longtemps 
en  silence  et  dans  un  grand  calme.  Après  elle  mur- 
mura : 
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«  Restez  toujours  avec  moi,  ô  mon  unique  amour  ! 
«  Merci,  pour  toutes  vos  bontés,  et  que  tous  les  saints 
a  du  Ciel  vous  en  remercient  éternellement!  » 

a  Le  dernier  jour,  comme  elle  s'aperçut  que  le 
sang  montait  jusqu'à  ses  lèvres,  elle  nous  regarda 
et  dit  : 

«  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  » 

«  Bientôt  après,  elle  ne  nous  entendit  plus  et  ses 
souffrances  redoublèrent,  mais  on  voyait  qu'elle 
n'était  occupée  que  de  Dieu.  Il  était  difficile  de  saisir 
le  sens  de  ses  paroles.  Nous  avons  cependant  com- 
pris plusieurs  fois  celle-ci.: 

«  Marie,  je  suis  toute  à  vous!  » 

«  C'était  le  8  janvier  1862.  Tout  le  jour,  elle  endura 
une  cruelle  agonie;  elle  ne  pouvait  plus  ni  respirer, 
ni  avaler  quoi  que  ce  fût.  La  plaie  qui  s'était  formée 
sur  sa  poitrine  l'étouffait. 

«  Depuis  deux  heures  de  l'après-midi  jusqu'à 
quatre,  elle  poussa  des  cris  déchirants.  Après,  les 
cris  cessèrent  pendant  une  demi-heure,  et  un  sourire 
céleste  succéda  à  ses  grandes  douleurs.  Puis,  les  dé- 
chirements de  la  poitrine  ont  recommencé  ainsi  que 
les'  cris,  sans  interruption,  jusqu'à  six  heures  et 
demie  du  matin. 

«  Durant  cette  terrible  nuit,  elle  ne  cessa  d'élever 
ses  bras  vers  le  Ciel.  Enfin,  le  calme  est  revenu,  une 
demi-heure  avant  sa  mort,  une  grande  paix  s'est 
répandue  sur  son  visage,  et,  le  9  janvier,  à  sept  heures 
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du  malin,  cUu  a  rendu  sa  belle  âme  à  son  Créateur 
comme  un  enfant  fatigué^  qui  s'endort  sur  le  cœuv 
d'un  père. 

«  Malgré  la  plaie  de  la  poitrine  on  a  pu  garder  le 
corps  de  notre  mère  jusqu'au  samedi,  sans  qu'il  y  eût 
la  plus  légère  odeur.  On  l'a  portée  ce  jour-là  à 
l'église  Saint-Just,  et  puis  au  cimetière  de  Lovasse, 
où  elle  repose  dans  le  tombeau  de  sa  famille  qui  l'y  a 
accompagnée,  ainsi  que  beaucoup  de  pauvres,  d'or- 
phelins, de  prêtres  et  de  personnes  de  toutes  les 
classes  de  la  société. 

a  Voilà  à  peu  près  tout  ce  dont  je  me  souviens  des 
circonstances  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  de 
notre  tant  aimée  et  si  regrettée  mère  Pauline-Marie 
Jaricot. 

«r  Adieu,  ma  mère,  Jusqu'à  rÊtêrnîtôî.... 

e  Maria  Dubouis.  » 

Trois  harmonies  se  «ont  élevées  du  cœur  si  grand 
et  si  pur,  dont  nous  venons  d'entendre  les  dernières 
pulsations  : 

L'HosA>'>'A  DES  Apôtres,  son  hymne  du  matin,  que 
la  Propagation  de  la  foi  fit  retentir  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre. 

L'AvE  Maria  des  Vierges,  son  cantique  du  raidi, 
dont  le  Rosaire-Vivaul  révéla  les  charmes  à  des  mil- 
liers d'unies. 
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Et  enfin,  au  soir  du  jour  laborieux  qu'on  appelle 
a  vie,  LE  FIAT  divin  fut  le  gémissement  inénar- 
rable que  son  amour  vainqueur  de  la  souffrance  et  de 
l'humilialion,  répéta  sans  défaillir,  jusque  dans  le 
triomphe  de  la  mort. 

En  terminant  ces  pages  destinées  surtout  à  fairecon- 
naître  la  dernière  pensée  de  Pauline-Marie  Jaricot,  je 
me  demande  si  jamais  œuvre  quelconque  a  rencontré 
autant  d'indifférence,  d'oppositions,  de  haines  et  de  ja- 
lousies, que  l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Anges,  approu- 
vée, et  même  proclamée  admirable,  par  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  élevé  et  de  plus  saint  dans  l'Église  de  Dieu  !... 
Assurément  non,  à  part  l'œuvre  divine  de  la  Ré- 
demption!... 
Mais,  pourquoi  ?.. 

C'est  un  des  mystères  qui  tiennent  au  Ciel  et  i^  la 
terre,  et  que  l'œil  de  l'homme  ne  saurait  sonder  ici- 
bas...  Celui  qui,  autrefois,  avait  voulu  sauver  son 
peuple  par  la  faible  main  d'une  femme,  avait  inspiré 
de  nos  jours,  à  une  autre  femme  d'une  éminente 
vertu,  le  désir  d'opposer  une  digue  infranchissable 
au  torrent  qui  entraînait  les  âmes  appelées  à  la  noble 
expiation  du  travail. 

«  L'ouvrier,  disait-elle,  est  capable  de  beaucoup  de 
bien  ou  de  beaucoup  de  mal,  selon  qu'une  impulsion 
bonne  ou  mauvaise  lui  est  donnée,  et  son  cœur  se 
remplit  de  soupçons  et  de  haine  dès  qu'il  se  ferme  à  la 
confiance  et  à  l'amour.  *" 
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Aussi  voulait-elle  que  la  charité  la  plus  mater- 
nelle gagnât  ces  pauvres  cœurs  irrités  et  les  ouvrît 
aux  plus  doux  comme  aux  plus  nobles  sentiments  de 
la  grâce  et  de  la  nature,  —  afin  que  l'ouvrier  acceptât 
pour  Dieu  d'abord,  et  pour  la  famille  ensuite,  les 
durs  labeurs  dans  lesquels  il  ne  voit  qu'une  humi- 
liante servitude,  ou  plutôt  un  révoltant  esclavage, 
quand  son  regard  ne  s'arrête  plus  ni  sur  son  crucifix, 
ni  sur  ses  enfants. 

Ce  dessein  a  été  traité  d'utopie  parles  plus  modérés 
de  ses  détracteurs!...  Mais  depuis  le  jour  où  l'âme 
éprise  «  de  la  folie  de  la  croix  »  a  jeté  son  premier 
cri  d'alarme,  près  de  quarante  années  se  sont  écou- 
lées, et  à  l'heure  présente,  le  torrent  dévastateur 
déborde  de  toutes  parts,  entraînant  tout  sur  son  ter- 
rible passage!...  L'ouvrier  ne  croit  plus  en  Dieu,  il 
n'aime  plus  sa  famille  !...  N'espérant  plus  rien  au- 
delà  de  ce  monde  où  il  souffre,  et  où  de  continuelles 
fatigues  lui  sont  imposées,  il  écoute  la  voix  enchan'- 
teresse  et  perfide  qui  lui  dit  : 

La  richesse  c'est  le  bonheur! 

La  propriété,  un  vol  I 

Le  vol,  un  droit  pour  celui  qui  ne  possède  rien. 

Alors,  la  fièvre  de  la  jouissance  s'empare  de  lui  et, 
dans  son  délire,  il  jette  un  regard  homicide  sur  le 
riche,  bientôt  il  étendra  une  main  criminelle  sur  les 
biens  qu'il  convoite  et  dans  lesquels  il  espère  trouver 
le  bonheur. 
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Et  les  eaux  du  torrent  montent,  montent  d'année  en 
année,  plus  impures  et  plus  menaçantes,  entraînant 
dans  leur  fange,  la  foi,  la  paix,  l'union  de  la  famille, 
le  rpsppct  de  l'autorité,  l'honnear  du  pauvre,  en  un 
mot,  toutes  ces  grandes  et  saintes  choses  qui  avaient 
fait  de  notre  France,  «  le  plus  beau  royaume,  après 
celui  du  ciel  !  »  Encore  quelque  temps  de  cette 
effroyable  dévastation,  et  tout  ce  qui  est  pur,  noble  et 
saint  aura  disparu,  et  I'étranger  suivant  de  près  le 
torrent,  s'enrichira  de  tant  de  ruines  et  dispersera  du 
pied,  les  débris  du  géant  qui,  durant  tant  de  siècles, 
l'avait  tenu  en  respect! 

Dieu  de  saint  Louis,  ne  le  permettez  pas! 

Qui  pourrait  dire  ce  que  près  de  quarante  années 
d'apostolat  chrétien  auraient  produit  de  paix,  d'union, 
êe  grandeur  et  de  vertus,  h.  la  place  de  tant  de  maux? 

Quand  un  grand  peuple  est,  comme  Lazare,  enseveli 
dans  la  corruption  du  tombeau,  Jésus-Christ  se?//  peut 
lui  dire  :  «  Sors  et  viens  dehors!  » 

Telles  étaient  les  pensées  de  la  généreuse  chré- 
tienne qui  repose  pour  jamais  dans  la  paix  de  l'Éter- 
nité. Elle  sait,  maintenant,  pourquoi  sa  chère  et  grande 
pensée  est  restée  jusqu'à  ce  jour  dans  l'oubli  de  la 
mort.  Enfants  du  Père  céleste,  Sursum  corda  et 
Alléluia!  Celle  qui,  «  au  sortir  de  l'enfance  débuta 
dans  la  carrière  de  la  charité,  par  la  fondation  de  la 
plus  grande  œuvre  de  ce  siècle  »,  devaii,  comme  son 
divin  Maître,  boire  à  longs  traits,  au  fleuve  de  la  dou- 
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leur  et  de  rhumiliation  dont  les  eaux  sont  seules  assez 
fartes  et  assez  pures,  pour  rendre  nos  lèvres  dignes  dç 
chanter  éternellement  : 

a  Saint!  Saint!  Saint  est  le  Seigneur!  » 

Tôt  ou  tard,  la  lumière  d'en  haut  brillera  sur  la 
tombe  de  la  femme  apostolique  qui  porta  ici-bas  la 
doux  nom  de  Pauline-Marie,  et  son  dernier  dessein 
renaîtra  de  ses  cendres.  N'a-t-elle  pas  écrit  : 

a  Je  me  résigne,  avec  tout  ce  qui  m'est  cher,  entre 
les  mains  de  Dieu,  persuadée  que  je  suis,  que  tout 
FINIRA  BIEN,  pour  la  gloire  du  divin  Maître,  pour  le 
salut  des  âmes,  pour  la  consolation  de  l'Église!  Com- 
ment? Je  rignore,  c'est  le  secret  du  Tout-Puissant!  Je 
me  soumets  à  son  silence,  à  V attente  de  ses  moments,  à 
la  langueur  de  l'épreuve,  à  la  multitude  des  peines, 
mais  je  sens  que  je  n'ai  pas  grâce  pour  me  résigner 
AUNE  MAUVAISE  FIN  (pour  l'oBuvre).  Oh  !  non!  je  men- 
tirais si  je  n'avouais  pas  qu'au  contraire,  j'ai  au  cœnr 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  l'anéan- 
tissement de  toutes  les  ressources  humaines,  l'ceuvrb 
DE  Dieu  se  fera  dans  toute  sa  plénitude. 

«  Le  verrai-je  de  mes  yeux  mortels?  je  ne  le  sais 
pas...  Il  se  pourrait  que  Notre-Seigneur  me  laissât 
succomber  sous  la  croix.  Mais  il  me  semble  que  la 
résurrection  de  son  œuvre  surgira,  alors  même  que  je 
descendrai  humiliée  et  confondue  dans  la  tombe.  » 

Celui  qui  se  sert  de  l'aile  du  vent  et  du  bec  de  l'oi- 
seau, pour  faire  arriver,  jusqu'aux  déserts,  la  semence 
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féconde,  daignera  peut-être  se  servir  de  ces  pages 
pour  faire  tomber  dans  quelques  cœurs  encore  sté- 
riles, le  germe  frcond  de  charité  que  sa  miséricorde 
avait  mis  dans  celui  de  son  humble  et  héroïque  Ser- 
vante. C'est  ma  seule  ambition  et  ma  plus  chère 
espérance. 

Une  simple  plaque  de  marbre  blanc  indique  le  lieu 
où  dort  l'amie  du  Sauveur.  On  y  lit  ces  mots  : 

«  Ici,  repose  Pauline-Marie  Jaricot, 

fondatrice  de  la  propagation    de  la  foi 

ET  DU  Rosaire- Vivant.  » 

J'espère  qu'on  y  ajoutera  plus  tard  : 

«,  amie  dévouée  de  l'ouvrier.  » 

Sur  cette  tombe  virginale  qui  sera  si  glorieuse  au 
dernier  jour,  je  dépose  ces  SOUVENIRS,  humbles 
fleurs  dont  l'unique  charme  sera  d'exhaler  d'avance, 
un  peu  des  célestes  parfums  qu'une  si  belle  et  si 
sainte  vie  répandra  plus  tard. 

El  je  dis,  avec  la  fidèle  Maria  : 

«  ADIEU,  AMIE,  JUSQU'A  L'ÉTERNITÉ!  » 
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LA  DIVINE  EUCHARISTIE 
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L'AMOUR  I^JFINI 


DANS 


LA    DIVINE    EUCHARISTIE 


f    AU    ISOM    DU   PÈRE,    ET    DU    FILS,    ET   DU    SAINT- 
ESPRIT. 

Qui    suis- je,    Seigneur,    pour    entreprendre  de 

parler  du  sacrement  de  votre  amour  ?  Autant  de  fois 

je  l'ai  déjà  essayé,  autant  de  fois,  éblouie  par  l'éclat 

de  vos  merveilles,  je   suis   demeurée  muette  sans 

pouvoir  rien  exprimer.  Serai-je  plus  forte  aujour- 

'td'hui?Me  tairai-je  pour  avoir  trop  à  dire?    J'ose 

i  espérer  que  vous  serez  le  feu  de  mes  expressions, 

!  l'intelligence  de  mon  esprit,  l'amour  de  mon  cœur, 

le  soutien  de   ma  faiblesse,  et  qu'alors  je  pourrai 

fidèlement  accomplir  vos  desseins. 

0  Marie  !  trône  de  la  sagesse,  c'est  entre  vos  bras 
et  à  l'ombre  de  voire  protection  que  je  vais  fixer  le 
soleil  de  justice  ;  je  remets  ma  main  dans  la  vôtre, 
conduisez-la  au  gré  de  l'esprit  de  vérité. 
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Et  VOUS,  ange,  fidèle  gardien  de  mes  jours,  dont 
la  charité  s'intéresse  à  mes  moindres  actions,  daignez 
rester  à  côté  de  moi  pour  soutenir  ma  faiblesse,  afin 
que  la  grandeur  du  travail  n'abatte  jamais  mon  cou- 
rage. 

Eglise  sainte,  ô  ma  tendre  mère  !  si  j'ose  parler  du 
trésor  le  plus  précieux  que  vous  ayez  reçu  de  votre 
céleste  Époux,  c'est  dans  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  soumission  à  tout  ce  que  vous  enseignez  par 
la  voix  des  pasteurs  légitimes  :  c'est  à  la  lueur  du 
divin  flambeau  que  vous  portez  devant  nous,  que 
j'entre  dans  le  sanctuaire  du  divin  amour,  persuadée 
que  les  plus  vils  instruments ,  entre  les  mains 
de  Dieu,  sont  les  plus  propres  à  manifester  sa 
sagesse. 


LE  CŒUR  DE  JÉSUS-CHRIST  ET  L'EUCHARISTIE 


Cœur  adorable  de  Jésus  !  vous  ôtes  le  principe 
de  la  divine  Eucharistie,  comme  l'Eucharistie  est 
elle-même  le  principe  des  autres  sacrements.  De  la 
même  manière  que  vous  fûtes  le  siège  de  la  vie  tem- 
porelle de  Jésus,  ainsi  vous  êtes  la  source  de  son 
existence  sacramentelle. 

Avant  que  le  sang  précieux  qui  nous  a  rachetés, 
fût  répandu,  il  recevait  en  vous  la  chaleur  et  le  mou- 
vement; et,  depuis  qu'il  a  coulé  sur  la  croix,  c'est 
par  vous  qu'il  coule  sur  nos  âmes,  pour  les  purifier, 
pour  les  fortifier  et  les  conserver  dans  la  vie  delà 
grâce. 

Je  dis  que  c'est  par  vous  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  est  répandu  sur  nos  âmes,  parce  que  vous 
êtes  l'organe  des  affections  de  l'Homme-Dieu,  Te  trône 
de  sa  miséricorde,  le  foyer  de  son  amour,  la  fournaise 
de  sa  charité,  et  que  de  cette  source  seule  découlent 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions  célestes. 
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Il  n'appartient  donc  qu'à  VOUS  de  produire  par  l'ins- 
tilution  de  la  divine  Eucharistie  le  chef-d'œuvre  de 
l'amour  infini.  Que  dirai-je.  Seigneur  Jésus?  Par  ce 
sacrement  vous  avez  trouvé  le  moyen  d'unir  l'homme 
si  intimement  à  vous,  que,  ne  faisant  plus  qu'un  avec 
lui,  votre  cœur  devient  le  principe  de  sa  vie  spirituelle, 
comme  son  propre  cœur  est  le  principe  de  sa  vie 
temporelle. 

Vous  créez,  en  celui  qui  vous  reçoit  dignemeÉk 
un  homme  spirituel,  composé  d'un  corps  spirituel  et 
d'une  âme  divine.  Son  âme  imparfaite,  sanctifiée  par 
votre  adorable  présence,  devient  comme  le  corps 
spirituel  de  l'homme,  et  votre  âme  devient  elle- 
même  l'âme  et  la  vie  de  cet  être  renouvelé  et  comme 
absorbé  en  vous. 

Par  suite  de  cette  merveilleuse  union,  vous  réfor- 
mez aussi  le  corps  matériel  de  cette  heureuse  créa- 
ture ;  votre  cœur  devient  comme  le  mobile  de  son 
cœur,  votre  sang  devient  comme  l'activité  de  son 
sang,  et  votre  chair  devient  comme  sa  chair  :  il  vil 
en  vous  et  vous  vivez  en  lui,  tellement,  Seigneur, 
qu'il  me  paraît  étonnant  que  l'homme  ne  nuure  pas 
aussi  corporellement,  dès  qu'il  est  assez  mal- 
heureux que  de  se  séparer  de  vous  par  le  péché 
mortel. 

Et  pourquoi  ne  perd-il  pas  alors  la  vie  corporelle  ? 
Qui  peut  encore  le  soutenir  et  l'empêcher  de  succom- 
ber ?  0  Jésus  !  il  me  semble  le  comprendre.  C'est  que 
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l'amour  que  vous  lui  portez  n'est  pas  tout  concentré 
dans  votre  adorable  sacrement. 

Je  vois  Jésus-Christ  crucifié  comme  une  fontaine 
de  vie,  placée  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Sion, 
d'oîi  jaillissent  des  sources  de  grâces  et  de  salut. 
Ces  eaux  vivifiantes  tombent  dans  un  immense  réser- 
voir, qui  est  l'Eucharistie;  mais  très  surabondantes, 
*s  dépassent  les  bords  et  se  précipitent  le  long  de 
lontagne  sainte  que  le  pécheur  veut  quitter.  Elles 
arrosent  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds,  elles  l'accom- 
pagnent partout  comme  malgré  lui;  et,  tandis  qu'il 
s'efforce  de  s'éloigner,  elles  le  poursuivent  comme 
pour  l'entraîner  dans  un  deuxième  réservoir,  qui 
entoure  la  montagne,  qui  communique  au  premier 
par  des  canaux  souterrains  et  qui  représente  le  sacre- 
ment de  Pénitence. 

C'est  dans  ce  bain  de  réconciliation  que  la  grâce 
sollicite  le  pécheur  de  se  précipiter,  afin  que,  purifié 
de  ses  iniquités  et  de  ses  ingratitudes,  il  puisse 
1  iMTionler  vers  la  source  primitive  qu'il  a  volontaire- 
ment abandonnée. 

Eh  !  pourquoi,  ô  pécheur  infortuné,  frémissez-vous 
de  ce  que  le  sacrement  de  Pénitence  est  un  remède  à 
vos  maux  ?  pourquoi  préférez-vous  être  tranquille 
dans  votre  malheur,  que  d'être  poursuivi  dans  votre 
péché  ?  pourquoi  vous  irritez-vous  de  ce  que  la 
grâce  intolérante  ne  vous  laisse  pas  la  cruelle  liberté 
de  vous  perdre  sans  crainte  comme  snns   rcmoids  ? 
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Vous  ignorez  donc  que,  si  vos  pieds  n'étaient  bai- 
gnés dans  les  eaux  du  tabernacle,  vous  mourriez 
aussitôt  après  votre  péché,  comme  un  poisson  qui 
perd  son  élément;  parce  que  ne  pouvant  plus  glori- 
fier la  miséricorde  de  Dieu,  vous  iriez  incessamment 
dans  l'enfer  pour  manifester  sa  justice. 


■•"•«i. 


H 


LE  PRÊTRE  ET  LE  TABERNACLE 


Ministres  de  Jésus-Christ,  recevez  l'hommage  de 
mon  très  profond  respect  :  vous  êtes  choisis  entre 
tous  les  hommes  pour  opérer  les  prodiges  de  l'amour 
infini.  Que  ne  puis-je  éclater  en  actions  de  grâces  à 
la  vue  de  vos  ineffables  grandeurs  !  Vous  êtes  véri- 
tablement rois  et  prêtres,  puisque  vous  disposez  des 
couronnes  du  ciel  en  notre  faveur,  par  le  pouvoir  que 
vous  en  a  donné  l'adorable  victime  qui  s'offre  tous  les 
jours  entre  vos  mains.      • 

Vous  êtes  véritablement  nos  pères  et  mères,  puis- 
que notre  vie  repose  dans  votre  sein,  et  que  nous 
trouvons  en  votre  charité  pour  nous  le  lait  le  plus  dé- 
licieux. Je  me  prosterne  et  m'abaisse  profondément 
devant  votre  sacerdoce.  Je  vois  mon  Sauveur  en  vous 
et  je  vous  vois  dans  mon  Sauveur.  Oui,  Seigneur, 
vous  seul  pouvez  faire  germer  votre  sacerdoce  dans 
des  hommes  faibles  et  mortels,  et  rendre  leur 
voix  féconde  pour  vous  reproduire  sur  nos  autels. 
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Ainsi  donc,  prêtres  du  Très-Haut,  si  nous  vous 
devons  la  présence  de  Jésus-Christ  parmi  nous,  vous 
devez  à  sa  présence  en  vous ,  tout  ce  que  vous  êtes. 

Puisque  vos  pouvoirs  sortent  du  tabernacle  et  ne 
jonl  autre  chose  que  la  puissance  même  du  Dieu  qui 
y  réside,  où  pouvez-vous  recourir  dans  vos  anxiétés, 
dans  vos  solliciiudes,  dans  vos  doutes,  dans  vos  lan- 
gueurs, si  ce  n'est  au  tabernacle  ? 

C'est  en  lui  et  en  lui  seul  que  repose  la  réussite  de 
vos  travaux  ;  c'est  là  que  vous  devez  plaider  et  votre 
propre  cause  et  celle  des  peuples  contiés  k  vos  soins, 
et  jamais  ailleurs  que  là  ;  vous  ne  trouverez  le  feu 
sacré,  les  célestes  ardeurs,  les  forces,  les  lumières  et 
toutes  les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  pour  rem- 
plir dignement  les  divines  fonctions  de  votre  redou- 
table mioisfcr'^. 

0  Jésus  !  Dieu  tout  amour,  à  quel  excès  nous  avez- 
vous  aimés  !  Non  content  d'avoir  institué  la  divine 
Eucharistie  pour  que  le  corps  clic  sang  de  la  victime 
infinie  devinssent  la  nourriture  spirituelle  de  nos 
âmes  et  le  gage  de  notre  résurrection  glorieuse,  vous 
avez  encore  voulu  qu'elle  perpétuât  la  mémoire  et  les 
mérites  de  votre  vie  et  de  votre  mort. 

C'est  par  l'immolation  de  votre  cœur,  dont  il  sor- 
tit du  sang  et  de  l'eau  sur  la  croix  après  la  consom- 
mation de  voire  sacrifice  sanglant,  que  vous  donnâtes 
naissance  au  sacrifice  adorable  de  la  messe,  saciiîicc 
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qui  s'offre  des  milliers  de  fois  par  jour  et  dans  des 
milliers  d'endroits  différents  dans  les  cités,  dans  les 
campagnes,  dans  les  camps  des  armées ,  dans  les 
hospices  des  malheureux,  dans  les  prisons  de  la 
justice  humaine,  sur  terre  et  sur  mer,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers,  partout  où  il  y  a  des  hommes 
qui  veulent  en  protiler.  Sacrifice  le  plus  saint,  le  plus 
auguste,  le  seul  qui  soit  digne  de  Dieu,  et  qui 
néanmoins  est  commencé  et  consommé  dans  un  très 
court  espace  de  temps,  pour  le  plus  grand  bien  des 
prêtres  et  des  fidèles  dont  il  est  comme  la  propriété. 

Ah  !  du  moins,  si  tous  en  profitaient,  ô  Jésus  ! 
Pourquoi  nos  yeux  ne  deviennent- ils  pas  des  fontai- 
nes de  larmes  ?  Vous  êtes  insulté  jusque  sur  vos 
autels  comme  vous  le  fûtes  sur  le  Calvaire.  Les  Juifs 
vous  disaient  en  secouant  la  tête  :  Qu'il  descende  de 
la  croix  et  nous  croirons  en  lui  ;  ainsi  les  impies,  en 
entrant  dans  vos  temples,  semblent  vous  dire  par 
leur  maintien  fier  et  dédaigneux  :  Nous  ne  vous 
adorerons  pas:  si  vous  êtes  un  Dieu  puissant,  répon- 
dez à  nos  injures,  prenez  vous-même  votre  défense.... 

Dieu  de  bonté  !  vous  gardez  toujours  le  silence, 
et  vous  ne  répondez  à  l'impie  que  parla  continuation 
de  vos  bienfaits.  Tant  et  de  si  grands  outrages  ne 
sauraient  suspendre  votre  adorable  sacrifice.  Vous 
vous  immolez  entre  les  mains  de  votre  ministre,  vous 
vous  donnez  en  nourriture  à  vos  fidèles,  vous  vous 
laissez   renfermer  dans  vos  tabernacles,  comme  si 
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VOUS  ne  voyiez  assister  à  vos  redoutables  mystères 
que  des  âmes  pures  et  de  parfaits  adorateurs. 

0  victime  de  propitialion  !  c'est  en  vous  que  vien- 
nent s'éteindre  les  foudres  de  la  justice  étern,elle  : 
vous  êtes  la  digue  des  torrents  de  la  colère  céleste  et 
la  chaîne  des  vents  de  sa  fureur  ; 

Si  le  profanateur,  si  l'insolent  pécheur  était  écrasé  à 
l'instant  même  qu'il  vient  vous  présenter  son  cartel, 
comment  votre  sacrifice  perpétuel  pourrait-il  être  la 
continuation  et  la  représentation  de  celui  du  Calvaire? 
Ne  faut-il  pas  que  le  règne  de  votre  miséricorde 
précède  celui  de  votre  justice,  et  n'aurez-vous  pas 
l'éternité  tout  entière  pour  punir  les  malheureux 
qui  n'auront  pas  su  profiter  des  tendres  avances  de 
votre  bouté  ? 


m 


JÉSUS    CACHÉ 


0  Jésus  !  viclime  de  votre  amour  sur  nos  autels, 
je  voudrais  parler  de  votre  charité  sans  bornes,  de 
votre  incompréhensible  patience,  de  votre  profonde 
humilité,  de  votre  parfaite  obéissance,  de  vos  prodi- 
gieux anéantissements  :  mais  comment  la  plus  faible 
et  la  plus  imparfaite  de  vos  créatures  aurait-elle  la 
témérité  de  s'enfoncer  dans  cet  océan  de  merveilles 
sans  fond  et  sans  rivages  ? 

Suis-je  donc  condamnée  à  rester  muette  dans  mon 
admiration  ?  Ne  m'auriez-vous  conduite  dans  le 
jardin  du  divin  amour,  que  pour  me  causer  la  douleur 
de  ne  pouvoir  rien  y  cueillir?  Je  suis  semblable  à  un 
enfant  qui,  placé  dans  un  parterre  émaiilé  de  mille 
fleurs,  tombe  à  chaque  pas  et  se  trouve  embarrassé 
pour  faire  un  bouquet.  Oui,  Seigneur,  les  traits  aima- 
bles qui  décèlent  votre  tendresse  pour  nous,  sont  si 
multipliés,  que  je  ne  sais  lesquels  choisir  pour  y 
rendre  hommage. 
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Que  ferai-je  donc?  je  balbutierai...  Il  est  bien 
permis  de  le  faire  quand  il  s'agit  d'exprimer  ce  qui 
surpasse  même  les  intelligences  célestes. 

C'est  sur  Jésus  caché,  sur  Jésus  prisonnier  de  son 
amour,  sur  Jésus  obéissant  à  ses  ministres  que  j'arrête 
d'abord  mes  regards  attendris. 

Les  sens  sont  interdits,  la  raison  s'étonne,  quand 
la  foi  s'écrie  :  Mortels,  prosternez-vous,  adorez  Jésus- 
Christ  sous  les  voiles  eucharistiques!  Il  se  présente  h. 
vous  sous  la  forme  du  pain,  parce  qu'il  est  votre  vie  ; 
il  se  présente  à  vous  sous  la  forme  du  vin,  parce  qu'il 
est  votre  force. 

Mais  qu'ils  sont  nobles  et  touchants  les  motifs  pour 
lesquels  il  se  cache  sous  ces  dehors  obscurs  !  S'il 
éblouissait,  par  sa  majesté,  les  yeux  de  ses  ministres, 
il  pourrait  les  arrêter  dans  leurs  fonctions  ;  en  char- 
mant leurs  oreilles,  il  ralentirait  leurs  pas;  en  donnant 
des  signes  extérieurs  de  sa  puissance,  il  les  ferait 
trembler.  Il  aime  mieux  s'abandonner  entre  leurs 
mains,  sans  restriction,  sans  résistance,  sans  aucune 
réserve. 

Telle  est  la  loi  que  lui  impose  son  amour.  Soit  donc 
que  ses  ministres  le  prennent  dans  le  tabernacle  pour 
le  donner  aux  fidèles,  pour  l'exposer  à  leurs  adora- 
tions, pour  le  porter  aux  malades,  pour  bénir  le 
peuple  ;  soit  qu'ils  le  renferment  dans  ces  mêmes 
tabernacles,  il  est  toujours  disposé  à  faire  leur 
volonté.  Tous  les  jours,  depuis  le  lever  du  goleij 
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jusqu'à  l'aurore  suivante,  Jésus  est  prêt  à  leur  obéir. 
Qu'ils  le  portent  ostensiblement,  ou  qu'ils  jugent  à 
propos  de  le  cacher  dans  leur  sein,  c'est  à  leur  déci- 
sion que  Jésus-Christ  s'en  rapporte. 

0  prêtres!  qui  pourra  raconter  vos  privilèges? 
L'Agneau  est  immolé  pour  tous  ;  mais  vous  seuls  êtes 
charges  de  faire  tous  ses  honneurs  et  d'inviter  les 
convives  au  céleste  banquet. 

Jésus-Christ  est  venuélablirsonrègnedanslesâmes, 
mais  rien  d'éclatant  n'annonce  sa  présence.  Son  triom- 
phe, c'est  de  vaincre  les  sens  de  l'homme  par  la  con- 
quête de  son  cœur,  et  non  de  vaincre  son  cœur  en 
éblouissant  ses  sens.  Aussi  reste-t-il  toujours  caché 
pour  ces  derniers  de  la  manière  la  plus  impénétrable. 
Si  ses  ministres  le  portent  aux  malades,  il  n'est 
presque  jamais  environné  que  de   gens  simples  et 
obscurs  aux  yeux  du  monde.  Les  mains  du  prêtre  sont 
le  char  de  triomphe  sur  lequel  il  parcourt  les  rues 
des  cités,  et  pendant  que  les  rois  de  la  terre  annon- 
cent leur  présence  par  de  brillants  cavaliers,  par 
des  timbales,    des    clairons   et  des  foudres  guer- 
rières, Jésus- Christ,  le  Roi    des  rois,  caché  sous 
les    voiles    de    l'amour,    n'annonce    sa    présence 
que  par  le  plus  humble  des  instruments.  II  semble 
que  ce  soit  trop  peu,    pour  remplir  ses  desseins, 
de  se  cacher  sous  les  voiles  eucharistiques  ;   il  veut 
que  tout  ce  qui  sert  à  sa  charité,  serve  aussi  d'épreuve 
à  notre  Foi  et  d'occasion  à  son  abaissement. 

10*" 
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Chez  les  malades,  une  pauvreté  plus^rande  encore 
l'environne.  Un  meuble  destiné  à  l'usage  le  plus  ordi- 
naire des  gens  delà  maison,  voilà  le  trône  sur  lequel 
repose  Noire-Seigneur,  Souvent  des  enfants  étourdis 
et  légers  s'y  appuient  et  font  vaciller  le  Saint  Sacre- 
ment. Plus  souvent  ceux  qui  soignent  le  malade  pas- 
sent et  repassent  devant  le  Sauveur  sans  paraître  se 
souvenir  de  sa  présence. 

C'est  ainsi  que  vous  vous  plaisez  à  tromper  nos 
sens,  ô  divin  Jésus  !  afin  que  notre  cœur  établisse 
sur  leurs  ruines  son  empire,  et  vous  offre  un  hommage 
pur,  libre,  ardent  et  durable. 

C'est  à  notre  cœur  que  vous  parlez  par  votre 
patience  à  supporter  la  dissipation  de  ceux  qui  vous 
entourent,  par  votre  douceur  pour  celui  que  vous 
venez  visiter,  par  votre  silence  dans  les  outrages  que 
vous  ne  recevez  que  trop  souvent,  et  par  votre  pro- 
fonde humilité.  Ouï,  tout  en  tous  dit  •  Jésus  est 
amour. 

Mais  qui  doit  mieux  sentir  ces  mots  pleins  de  char- 
mes, Jésus  est  amour,  que  le  malade  lui-même  ?  Dans 
quel  instant  vous  présentez-vous  à  lui  ?  Quand  il  est 
en  proie  aux  plus  vives  douleurs,  découragé  par  la 
faiblesse  qui  l'accable,  effrayé  par  la  mort  qui  s'ap- 
proche. C'est  dans  ce  triste  et  fatal  moment  que 
vous  daignez  l'honorer  de  votre  visite  et  de  votre 
présence.  Son  cœur  a  toujours  été  l'objet  de  vos 
recherches  ;  c'tf.1  avant  d'en  arrêtçr  les  mouvements 
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pour  jamais,  que  vous  venez  lui  demander  le  dernier 
hommage  qu'il  puisse  vous  en  faire. 

«  0  mon  fils!  semblez-voushiidire,  maintenant  que 
le  monde  vous  a  fait  ses  adieux,  maintenant  que  vos 
sens  engourdis  sont  incapables  de  maîtriser  votre 
cœur,  ne  voulez-vous  pas  me  le  donner?  Vos  refus 
pendant  votre  vie  m'ont  attristé  sans  me  faire  perdre 
espoir  ;  je  me  suis  tu  au  milieu  de  vos  amusements 
frivoles,  parce  que  la  dissipation  vous  empêchait  de 
m'entendre  ;  mais  aujourd'hui  que  les  illusions  ont 
fait  place  aux  terreurs  de  la  mort,  aujourd'hui,  mon 
fils,  donnez-moi  votre  cœur,  donnez-le  moi  avec 
confiance. 

«  Repentez-vous  de  me  connaître  si  tard  ;  offrez- 
vous  en  sacrifice  d'expiation  à  ma  justice  ;  jetez-vous 
dans  le  sein  de  ma  miséricorde,  je  n'exige  rien  de 
plus  après  la  confession  de  vos  infidélités. 

«  Pour  gage  de  ma  parfaite  réconciliation  avecvous» 
je  vous  donne  mon  corps,  pour  imprimer  dans  le 
vôtre  le  principe  de  la  résurrection  glorieuse;  mon 
sang,  pour  vous  marquer  du  sceau  des  élus;  mon 
âme,  pour  accompagner  la  vôtre  jusqu'aux  pieds  du 
tribunal  éternel  ;  ma  divinité,  pour  vous  juger  dans 
les  intérêts  de  la  miséricorde,  avant  que  ma  justice 
réclame  ses  droits  sur  vous. 

ju  Aujourd'hui,  mon  fils,  je  veux  épuiser  les  der- 
niers trésors  de  ma  grâce  en  votre  faveur,  en  vous 
appliquant  de  plus  par  l'Extrême-Onclion  tous  les 
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mérites  de  l'agonie  et  des  angoisses  cruelles  que  j'ai 
endurées  pour  votre  amour  au  jardin  des  Olives.  Tous 
vos  sens  trouveront,  dans  la  faiblesse  où  les  miens 
furent  réduits,  les  forces  nécessaires  pour  servir  votre 
cœur  dans  vos  derniers  moments  contre  les  tentations 
du  démon,  les  horreurs  du  trépas,  les  dernières  souf- 
frances de  la  séparation,  et  qu'ainsi  votre  âme  soit 
déplus  en  plus  purifiée  pour  comparaître  au  tribunal 
de  Dieu.  » 


IV 


JÉSUS-CHRIST  MÉDECIN  ET  CONSOLATEUR 


C'est  ainsi  que  vous  nous  aimez,  ô  Jésus-Christ! 
Notre  dernier  soupir  peut  nous  ouvrir  le  ciel,  lorsque 
par  une  vie  d'iniquités  nous  avons  mille  fois  mérité 
l'enfer.  Avec  quelle  tendresse  ne  visitez-vous  pas 
aussi  dans  leurs  derniers  moments  les  âmes  fidèles 
qui  ont  vécu  pour  aimer  !  11  semble  que  vous  ne  vous 
en  rapportez  point  aux  soins  des  personnes  chéries 
qui  les  entourent.  Vous  venez  vous-même  pour  être 
leur  garde,  leur  médecin,  leur  consolation. 

Tel  qu'une  tendre  mère  qui  prend  entre  ses  bras 
son  fils  chéri,  pour  le  soulager,  le  délasser  par  ses 
caresses,  se  gêne,  se  rapetisse,  en  quelque  sorte, 
afin  de  procurer  à  son  enfant  une  position  plus  douce 
et  plus  commode  ;  ainsi  notre  très  doux  Jésus  offre- 
t-il  k  ses  chers  et  fidèles  enfants,  son  cœur  pour  les 
reposer  ;  non  content  de  les  prendre  entre  ses  bras, 
de  les  réjouir  par  ses  caresses,  il  vient  lui-même 
s'associer  à  leurs  peines  en  mettant  son  cœur  dans 
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leur  cœur  accablé,  son  âme  dans  leur  âme^  son  coi'ps 
glorieux  dans  leur  chair  souffrante. 

Il  s'attache  non  seulement  au  chevet  de  leur  lit, 
mais  il  leur  donne  tous  les  mérites  de  sa  passion, 
pour  ulilispr  toutes  leurs  souffrances  ;  et,  tandis  qu'il 
fortifie  leur  âme  en  faisant  couler  sur  elle  le  sang 
dont  il  fut  inondé  pendant  son  agonie,  il  leur  donne 
le  courage  d'accepter  avec  lui  le  calice  de  la  mort 
qu'il  accepta  pour  eux  alors  ;  en  sorte  que  la  pas- 
sion, l'agonie  et  la  mort  du  Sauveur  se  continuent  et 
se  consomment,  pour  ainsi  dire,  en  €ux,  pour  ache- 
ver l'ouvrage  de  leur  salut. 

Minisires  de  .K'sus-Chiist,  pciuicltcz  que  jo  vous 
félicite  encore.  C'est  vous  qui  êtes  les  organes  de 
Jésus  auprès  des  âmes  qu'il  vient  ainsi  visiter.  Vous  ; 
êtes  chargés  de  leur  faire  connaître  la  grandeur  de 
ses  dons  et  de  son  amour.  Mais,  s'il  garde  le  silence 
pour  vous  laisser  parler  aux  pauvres  malades  en  son 
nom,  il  entend  tout  ce  que  vous  leur  dites,  et  il  juge 
vos  paroles  sur  toute  la  force  de  son  amour  pour 
eux. 

Cette  occasion  se  présente  bien  souvent,  il  est  vrai, 
et  peut-être  seriez-vous  tentés  de  vous  habituer  à  ce 
qui  fera  éternellement  le  sujet  de  l'admiration  des 
anges  et  des  saints;  mais  souffrez  que  je  vous  di^e 
que  chaque  trait  de  la  charité  de  Jésus-Christ  devient 
une  nouvelle  matière  au  feu  divin  qui  doit  embraser 
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votre  cœur!  Notre  Sauveur  n'est-il  pas  disposé  à 
renflamiïier  toujours  de  nouveau  ?  Et  si  vous  refroi- 
dissez, parce  que  son  amour  est  trop  généreux,  n'est- 
ce  pas  parce  que  vous  négligez  de  lui  parler  cœur  à 
cœur? 

Chaque  fois  que  votre  Dieu  vous  prend  pour  les 
organes  et  les  instruments  de  sa  bonté  envers  ceux 
qui  souffrent,  chaque  fois  que  vous  avez  le  bonheur 
défaire  route  avec  lui,  n'est-il  pas  dans  la  disposi- 
tion de  vous  instruire,  comme  il  instruisait  ses  apôtres 
pendant  le  cours  de  sa  mission  sur  la  terre? 

Si  vous  restez  froids  et  même  troublés  pendant 
que  la  lumière,  la  paix  du  monde  est  entre  vos  malus, 
n'est-ce  pas  encore  parce  que  vous  négligez  de  vous 
abaisser  devant  celui  qui  s'abaisse  devant  vous, 
d'adorer  en  esprit  et  en  vérité  celui  qui  vous  aime,  de 
prier  avec  simplicité  et  confiance  celui  qui  désire  tout 
vous  accorder  ?  S'il  était  donné  à  un  minisire  du  roi 
d'être  dans  la  familiarité  du  monarque,  comme  vous 
dans  celle  de  Jésus-Christ,  pensez-vous  qu'il  n'en 
profiterait  pas  ? 

0  Jésus  !  vos  fidèles  ont-ils  jamais  compris  que 
votre  immolation  perpétuelle  sur  nos  autels  devient 
la  source,  non  seulement  de  toutes  les  grâces  qui 
découlent  directement  du  sacrement  de  votre  amour, 
mais  encore  de  celles  que  nous  recevons  par  les  autres 
sacrements? 
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Que  signifie  votre  croix  placée  sur  le  tabernacle, 
sinon  que  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  rendre  vos 
plaies  toujours  vives  pour  faire  incessamment  couler 
sur  nous  voire  précieux  sang?  Et  comment  vos  plaies 
peuvent-elles  être  toujours  ouvertes,  comment  voire 
sang  adorable  peut-il  toujours  ruisseler  ?  Depuis  que 
vous  éles  cnlré  dans  votre  gloire,  après  la  résurrec- 
tion, vous  êics  devenu  impassible,  immortel,  inca- 
pabi'i  de  suulliir  et  de  mourir  une  seconde  fois. 

Mon  Dieu,  qui  vous  a  donc  rendu  une  victime 
toujours  immolée  et  toujours  renaissante?  Par  quels 
moyens,  sans  instrument  de  mort,  votre  passion  peut- 
elle  se  perpétuer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles? 

C'est  là  pi'écisément  le  grand  mystère  qui  s'opère 
sur  nos  autels,,  la  plus  grande  des  merveilles  cachées 
dans  la  divine  Eucharistie,  la  plus  magnifique  inven- 
tion de  l'amour  infini.  Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur 
l'autel  rouvre  continuellement  les  plaies  qu'il  a  reçues 
dans  tout  le  cours  de  sa  passion. 

Qu'est  en  effet  ce  sacrifice,  sinon  la  continuation  et 
la  représentation  de  celui  de  la  croix  ?  Pourquoi  Jésus- 
Christ  est-il  immolé,  coutinuellement  présent  dans 
nos  temples,  sinon  pour  nous  appliquer  les  mérites 
de  ses  travaux,  de  ses  souftrances  et  de  sa  mort  ? 
L'Eucharistie  est  donc  véritablement  la  source  de 
tous  les  autres  sacrements,  puisque  c'est  de  là,  comme 
d'une  fontaine  divine,  que  découle  à  perpétuité, 
jusqu'à  In  con':o'.r.ma!icn  des  siôcics,  le  san^  de  Jésus- 
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Christ  ;  c'est  là  que  la  victime  infinie  est  toujours 
immolée  pour  nons. 

De  son  tabernacle  Jésus-Christ  fait  couler  sur  les 
enfants,  par  le  baptême,  sur  les  prêtres,  par  les  saints 
ordres,  le  sang  adorable  qui  sortit  de  son  auguste 
front  pendant  son  couronnement  d'épines.  C'est  ainsi 
qu'il  rend  aux  enfants  d'Adam  le  droit  à  la  couronne 
ôlernelle,  et  qu'il  fait  passer  sur  la  têle  des  successeurs 
des  apôtres  la  couronne  du  sacerdoce. 

De  son  tabernacle  Jésus-Christ  fait  couler  sur  les 
époux,  par  le  sacrement  de  mariage,  le  sang  précieux 
qu'il  répandit  dans  sa  cruelle  flagellation,  afin  que, 
par  les  mérites  de  ce  supplice  qu'il  souffrit  pour  une 
fin  particulière,  ils  obtiennent  la  grâce  de  vivre 
saintement  dans  le  mariage. 

De  son  tabernacle  le  Sauveur  répand,  par  l'absolu- 
tion, sur  les  pauvres  pécheurs  placés  à  droite  et  à 
gauche  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence,  le  sang 
qu'il  versa  par  les  pieds  et  les  mains  sur  la  croix. 
Comme  leurs  pieds  et  leurs  mains  ont  été  les  instru- 
ments les  plus  ordinaires  des  péchés  qu'ils  ont  commis, 
les  mérites  de  son  crucifiement  eff"acent  leurs  iniquités 
par  le  ministère  du  prêtre,  et  leur  rouvrent  les  portes 
du  ciel. 

De  son  tabernacle  Jésus-Christ,  le  souverain 
consolateur,  fait  couler  sur  les  malades,  par  l'extrôme- 
onction,  le  sang  qu'il  répandit  au  jardin  des  Olives, 
Leur  cœur,  principe  de  leurs  péchés,  est  purifié  par 
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les  tristesses  mortelles  du  cœur  adorable  de  Jésus- 
Christ. 

Enfin,  de  son  tabernacle  le  Fils  de  Dieu  vivifie 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  recevoir  le  Saint-Esprit 
dans  la  Confirmation.  Il  les  revêt  tous  des  mérites  de 
sa  résurrection  et  de  sa  glorieuse  ascension.  En  rece- 
vant Tamour  du  Père  et  du  Fils,  ces  âmes  reçoivent 
en  elles  la  perfection  du  corps  glorieux  de  Jésus- 
Christ,  son  immortalité,  son  incorruptibilité,  son 
impassibilité,  son  agilité.  La  mort  dans  le  péché  leur 
paraît  alors  plus  à  craindre  que  mille  morts  tempo- 
relles, et  par  cette  disposition  constante,  cette  affreuse 
mort  ne  peut  plus  les  atteindre. 

La  corruption  du  siècle  les  laisse  inébranlables 
dans  la  vertu,  les  obstacles  ne  leur  ferment  plus  la 
porte  du  salut.  La  hauteur  du  ciel,  la  grandeur  de 
Dieu,  la  sainteté  de  Jésus  Christ,  loin  de  lesintimider, 
leur  donnent  des  ailes  pour  accomplir  fidèlement  la 
volonté  de  Dieu  qui  leur  fait  sentir,  au  milieu  même 
des  plus  rudes  épreuves,  un  avant-goûl  des  joies  du 
paradis. 


LE  SACERDOCE  ET  L'EUCHARISTIE 


Et  c'est  vous,  prêtres  du  Très-Hant,  qui  êtes  les 
canaux  par  lesquels  les  grâces,  les  mérites  du  sang 
de  Jésus-Christ  se  répandent  dans  nos  cœurs.  Votre 
sacerdoce  est  ce  fleuve  de  lait  et  de  miel  qui  arrose 
les  prairies  de  Sion. 

Mais  si  votre  ministère  nous  est  si  doux  et  si  pré- 
cieux, pourrait-il  devenir  amer  et  stérile  pour  vous- 
mêmes  ?  L'abeille  qui  recueille  le  suc  des  fleurs, 
pour  nous  procurer  une  nourriture  délicieuse,  et  qui, 
par  son  travail,  fournit  la  cire  pour  nous  éclairer, 
n'est-elle  pas  la  première  à  profiter  des  fruits  de  son 
activité,  et  à  chercher  dans  sa  ruche  un  asile  contre 
l'intempérie  des  saisons  ? 

0  mes  pères  !  serait-il  indigne  de  vous  de  faire 
attention  k  celte  comparaison  ?  Trouvant  dans  le 
jardin  des  Olives,  dans  le  Prétoire,  sur  le  Calvaire» 
dans  toute  la  Passion  du  Sauveur,  le  suc  le  plus  pur 
de  l'amour  infini,  ne  commenceriez-vous   pas  par 
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VOUS  en  rassasier  vous-mêmes,  avant  d'en  nourrir 
nos  âmes  ?  Dans  la  foi  que  vous  nous  prêchez,  com- 
ment ne  trouveriez-vous  pas  les  premiers  une  arme 
invincible  pour  repousser  toutes  les  attaques  de 
l'ennemi?  ... 

Permettez  que  je  vous  le  dise,  c'est  en  vain  que 
vous  chercheriez  des  lumières  dans  vos  lumières,  et 
des  conseils  dans  la  science  des  hommes. 

Qui  peut  vous  donner  des  décisions  dans  les  trou- 
bles qui  vous  agitent  si  souvent,  et  dont  vous  ne 
pouvez  vous  rendre  compte  à  vous-mêmes? 

Qui  peut  animer  votre  zèle,  lorsque  des  craintes 
trop  bien  fondées  sur  les  dispositions  des  âmes  que 
vous  dirigez,  viennent  abattre  voire  courage,  et  vous 
laissent  incertains  sur  la  manière  de  les  conduire  au 
salut? 

Qui  peut  vous  rassurer,  lorsque  la  corruption  du 
siècle,  vos  propres  combats,  le  peu  de  fruit  que 
rapportent  vos  paroles,  vous  excitent  à  pleurer  sur 
votre  premier  pas  dans  le  sanctuaire  ? 

Enfin,  qui  consulterez-vous  dans  toutes  les  peines 
attachées  à  votre  ministère,  sinon  Jésus  lui-même 
que  vous  avez  le  bonheur  d'approcher  si  familière- 
ment; Jésus,  ce  bon  maître,  ce  céleste  ami,  qui  veut 
bien  se  tenir  honoré  de  votre  confiance,  et  se  plaint 
de  ce  que  vous  ne  vous  adressez  pas  assez  souvent  à 
lui  ?  Où  trouverez-vous  un  meilleur  conseiller,  un 
plus  aimable  consolateur  ? 
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Lui  seul  peut  vous  diriger  dans  la  direction  des 
âmes,  et  parler,  par  sa  grâce,  à  celles  que  votre  voix 
laisse  insensibles.  Combien  de  fois,  h  votre  prière,  ne 
confondra-t-il  pas  l'audace  des  corrupteurs ,  pour 
préserver  l'innocence  de  la  contagion  presque  uni- 
verselle !  Qui  sait  même  si,  par  vous,  il  ne  sauverait 
pas  les  peuples? 

Ah  !  n'en  doutez  pas,  si  vous  connaissiez  bien 
votre  pouvoir  sur  le  cœur  de  Jésus,  votre  tristesse  se 
changerait  en  joie,  et  vous  béniriez  tous  les  jours, 
votre  élection  au  sacerdoce  ;  vous  goûteriez  dans  le 
service  de  votre  bon  maître  un  ample  dédomma- 
gement de  la  stérilité  apparente  de  vos  travaux. 

Mais  pour  jouir  des  consolations  de  Jésus-Christ,  il 
faut  les  lui  demander.  Réveillez-vous  donc,  voici 
l'époux  qui  vous  attend  ;  déjà  il  a  fait  toutes  les 
avances,  il  exige  que  vous  y  répondiez,  en  lui  appor- 
tant votre  cœur,  votre  esprit^  vos  vœux. 

Il  vous  a  tout  donné,  en  se  donnant  lui-même  à 
vous  ;  n'importe,  il  est  encore  des  biens  qu'il  vous 
destine,  et  qui  vous  sont  particuliers  pour  arriver  au 
salut  ;  présentez-vous  au  trône  de  son  amour,  et  il 
vous  les  accordera.  Imitez  Moïse  dans  toutes  vos 
anxiétés,  allez  frapper  à  la  porte  du  tabernacle. 

0  amour  infini  renfermé  dans  la  divine  Eucharistie! 
L'ingratitude  des  hommes  vous  sert  comme  d'occa- 
sion pour  mieux  faire  éclater  votre  véhémence.  Tel 
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qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'accroît  par  l'orage  qui 
semblerait  devoir  l'éteindre,  l'amour  de  Jésus  paraît 
devenir  plus  ardent,  plus  impétueux,  plus  ingénieux 
à  faire  des  sacrifices,  à  mesure  que  nous  devenons 
plus  indifférents  envers  lui. 

Tandis  que  vous  êtes  caché  dans  le  secret  de  votre 
tabernacle,  ô  Dieu  d'amour!  l'orgueilleux  vous  y 
délaisse,  parce  que  rien  en  vous  ne  flatte  sa  vanité  ; 
vous  êtes  un  roi  accessible  aux  pauvres,  aux  'igno- 
rants, et  même  à  de  simples  enfants,  vous  ne  sauriez 
donc  être  le  roi  de  son  cœur. 

L'ambitieux  vous  y  délaisse,  parce  qu'il  ne  connaît 
que  les  grandeurs  terrestres,  et  que  vous  lui  offrez 
une  place  cachée  dans  votre  cœur,  une  grandeur 
inconnue  dans  le  monde,  un  trésor  qui  ne  saurait 
contenter  son  amour  pour  le  luxe  et  le  faste. 

Les  savants  du  siècle  vous  y  délaissent  parce 
qu'avides  de  brillantes  découvertes  qui  puissent  les 
faire  admirer  et  leur  procurer  de  la  célébrité  ici-bas, 
ils  se  soucient  fort  peu  de  la  science  du  salut. 

Les  riches  vous  y  délaissent,  parce  que  leurs  yeux, 
habitués  à  l'éclat  de  l'or,  de  la  soie  et  des  pierreries, 
ne  peuvent  se  reposer  sur  un  Dieu  pauvre,  anéanti, 
caché  sous  les  plus  humbles  apparences. 

Les  guerriers  vous  y  délaissent,  parce  qu'avides 
de  gloire,  ils  dédaignent  les  armes  spirituelles  que 
vous  leur  offrez  pour  vaincre  leurs  ennemis  cachés, 
et  triompher  de  leurs  passions  ;  la  conquête  de  voire 
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céleste  royaume  ne  leur  paraît  pas  une  entreprise 
assez  glorieuse. 

Les  négociants  vous  délaissent,  parce  qu'ils  sont 
altérés  de  la  soif  de  l'or,  et  que  vous  voulez  leur  faire 
acheter  le  ciel  par  des  œuvres  de  charité. 

Les  habitants  de  la  campagne  vous  y  délaissent, 
parce  que,  plus  empressés  de  recueillir  les  fruits  de 
la  terre  que  de  recevoir  vos  célestes  dons,  ils  dédai- 
gnent de  vous  offrir  leurs  travaux,  et  de  venir  se 
reposer  dans  votre  cœur. 

Les  jeunes  gens  vous  y  délaissent,  parce  que,  liés 
par  mille  affections  profanes,  ils  n'ont  pas  le  courage 
de  les  rompre  pour  s'attachera  vous  ;  vos  amabilités 
ne  sauraient  tenter  leur  cœur. 

Les  vieillards  vous  y  délaissent,  parce  que,  plus 
accablés  sous  le  poids  des  chaînes  qui  les  attachent  à 
leurs  mauvaises  habitudes  que  sous  le  fardeau  des 
ans,  ils  aiment  mieux  perdre  le  peu  de  temps  qui 
leur  reste,  à  s'occuper  des  souvenirs  de  leur  jeunesse 
déréglée,  que  de  se  préparer  à  l'éternité  qui  va  les 
engloutir. 

Enfin,  si  îe  parcours  tous  les  âges  et  tous  les  états 
de  la  société,  je  trouve  partout  des  ingrats  qui  vous 
délaissent,  et  ne  puis  m'empêcher  de  m'écrier  :  Où 
sont  donc  les  élus,  s'ils  ne  se  trouvent  que  dans  les 
adorateurs  de  votre  auguste  sacrement  ?  Ahl  qu'il  y 
en  a  peu  dans  chaque  condition  !  Il  n'est  donc  que 
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VOUS,  VOUS  seul,  Seigneur,  qui  pensiez  au  bonheur  dos 
humains  ! 

A  mesure  que  l'homme  s'éloigne  de  vous,  vous 
paraissez  vous  rapprocher  davantage  de  lui.  A  mesure 
que  notre  foi  s'affaiblit,  la  sainte  Église,  toujours 
dirigée  par  le  Saint-Esprit,  expose  de  plus  en  plus 
Jésus-Christ  aux  adorations  des  fidèles  ;  elle  multi- 
plie les  bénédictions  du  Saint  Sacrement;  elle  rend 
les  sanctuaires  de  nos  temples  plus  accessibles  ;  elle 
paraît  se  dépouiller  de  sa  sévérité,  pour  mettre  notre 
Sauveur  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  désirent  arriver 
au  pied  du  trône  de  ea  miséricorde. 


VI 


ANÉANTISSEMENT  DE  JÉSUS-CHRIST 


Autrefois  le  sanctuaire  était  fermé  par  un  voile,  ou 
par  une  séparation  qui  dérobait  presque  entièrement 
à  la  vue  des  fidèles  la  célébration  des  saints  mys- 
tères ;  aujourd'hui  il  est  entièrement  à  découvert. 
Les  laïques  peuvent  prendre  place  jusqu'au  pied 
de  l'autel,  et  dans  quelques  églises  le  sanctuaire  est 
si  rapproché  de  la  nef,  qu'on  pourrait  dire  en  quelque 
sorte  qu'il  n'existe  point  de  séparation. 

Autrefois,  la  moindre  fonction  dans  l'église  était 
considérée  comme  une  insigne  faveur  que  les  hommes 
les  plus  recommandables  se  trouvaient  trop  heureux 
d'obtenir;  aujourd'hui,  le  service  des  temples  du 
Seigneur,  la  décoration  du  sanctuaire,  l'entretien  des 
autels,  sont  contiés  à  des  domestiques,  à  de  pauvres 
malheureux,  et  quelquefois  même  à  des  enfants. 
0  Dieu  !  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  transporter  de  recon- 
naissance les  cœurs  les  plus  insensibles,  s'ils  avaient 
la  foi  ? 

If 
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Tandis  que  les  grands  de  la  terre  ne  sont  servis 
qu'avec  respect  et  magnificence,  vous  souffrez  qu'un 
enfant  étourdi  mette  la  nappe  du  céleste  festin  ; 
tandis  que  des  hommes  de  distinction  se  trouvent 
trop  honorés  de  servir  leur  monarque  dans  les  fonc- 
tions les  plus  abjectes  en  elles-mêmes,  vous  permettez 
à  des  valets,  même  h  des  malheureux,  sans  foi  et 
sans  amour  pour  vous,  de  s'approcher  de  votre  au- 
guste tabernacle  i  0  profond  anéantissement  de 
mon  Dieu  ! 

Autrefois  les  portes  des  églises  ne  s'ouvraient  et 
ne  se  fermaient  que  par  des  lévites  revêtus  des  ordres 
mineurs  ;  maintenant  les  clefs  de  la  maison  de  Dieu 
sont  confiées  à  des  hommes  obscurs,  souvent  à  des 
ignorants  qui  connaissent  à  peine  le  mystère  de  TEu- 
charislie.  Aussi  voit-on  celte  fonction  remplie  avec 
si  peu  de  foi,  avec  tant  d'inditférence,  surtout  dans 
les  campagnes,  que  l'on  serait  en  droit  de  demander 
si  ce  n'est  pas  plutôt  à  des  geôliers  qu'à  des  adora- 
teurs de  Jésus-Christ,  que  l'on  confie  la  garde  du 
trésor  des  anges. 

Et  moi-même,  misérable,  je  vous  ai  plusieurs  fois 
renfermé  dans  votre  temple,  ô  adorable  prisonnier 
de  votre  amour!  J'ai  emporté  avec  moi  les  clefs 
du  trésor  des  anges  et  des  saints;  j'ai  pu  l'ouvrir  à 
mon  gré  pour  y  puiser  la  force,  l'espérance,  l'amour, 
les  consolations,  tous  les  biens  nécessaires  à  mon 
bonheur. 
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Mon  Dieu,  que  pouvais-je  vous  offrir  en  action  de 
grâces  de  la  faveur  inestimable  que  vous  me  faisiez, 
en  me  permettant  de  converser  seul  à  seul  avec  vous 
dans  le  secret  de  votre  tabernacle  ! 

Je  n'avais  que  mon  cœur,  et  vous  me  faisiez  sentir 
que  vous  soupiriez  pour  les  cœurs  de  tous  les  hommes, 
et  pour  celui  de  chacun  d'eux  en  particulier;  je 
n'avais  que  ma  volonté,  et  je  sentais  que  vous  n'aviez 
captivé  la  vôtre  dans  l'Eucharistie  que  pour  amener 
à  votre  loi,  par  un  choix  libre  et  déterminé,  toutes  les 
volontés  des  mortels. 

Le  sacrifice  de  mon  pauvre  cœur  pouvait-il  être 
une  compensation  de  tant  de  cœurs  ingrats  qui  refu- 
sent de  vous  aimer  et  de  se  donner  à  vous?  Encore, 
si  alors  mon  cœur  eût  été  digne  de  vous  être  offert! 
Mon  amour,  désespéré  de  son  impuissance  pour  votre 
gloire,  cherchait  vainement  hors  de  vous  un  être  capa- 
ble de  vous  faire  réparation  d'honneur.  Je  comprenais 
qu'il  était  réservé  à  vous  seul  de  vous  faire  connaître 
aux  hommes. 

Toutefois,  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  que  de  la 
boue,  vous  daigniez  me  faire  sentir  que  cette  argile, 
arrosée  de  votre  précieux  sang,  pouvait  devenir  un 
instrument  entre  vos  mains,  et  que  personne  mieux 
que  moi,  sous  le  rapport  de  la  misère,  ne  convenait 
à  vos  desseins. 


vn 


LE  TABERNACLE  DANS  LES  CAMPAGNES 


En  entrant  dans  certaines  églises  de  campagne,  où 
l'avarice  des  habitants,  et  l'affaiblissement  de  leur 
foi,  sont  écrits  sur  tout  ce  qui  sert  au  culte  de  Jésus- 
Christ,  on  se  sent  porté  à  lui  demander  pourquoi  il 
demeure  dans  des  pays  où  il  est  si  indignement 
traité  :  on  serait  même  tenté  de  le  conjurer,  au  nom 
de  sa  gloire  outragée  et  de  son  amour  méprisé,  de 
quitter  des  lieux  si  indignes  de  lui. 

Mais  que  l'on  est  différemment  affecté  lorsque, 
laissant  décote  de  viles  apparences,  on  pénètre  dans 
ce  nouveau  secret  de  l'amour  infini  !  La  piété  en  est 
tellement  attendrie,  qu'elle  ne  peut  qu'admirer,  ado- 
rer et  se  taire.  En  réfléchissant,  elle  ne  tarde  pas  Ji 
comprendre  que,  d'une  part,  Jésus-Christ,  par  sa 
soumission,  sa  patience  et  ses  abaissements,  rend 
plus  de  gloire  à  soii  Père,  que  les  hommes  ne  sau- 
raient en  ravir,  ù  lui-même,  par  toutes  les  mnrques 
(.11'  la  plus   noire  ingratitude,   et  que  de  l'autre,  il 
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contente  son  cœur  infiniment  aimant,  en  prodiguant 
aux  mortels  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire,  sans  le 
concours  de  leur  volonté. 

Il  semble  que  son  amour  veuille  se  dédommager 
de  leur  indifférence,  par  la  multiplicité  de  ses  sacri- 
fices. Aussi  rien  ne  rebute  ce  Dieu  généreux  pour 
habiter  avec  nous:  ni  la  poussière  dans  laquelle  son 
tabernacle  est  comme  enseveli,  ni  les  lambeaux  qui 
couvrent  ses  autels,  ni  la  malpropreté  et  la  négli- 
gence qui  régnent  dans  tout  ce  qui  sert  au  saint  sacri- 
fice, ni  la  solitude  et  le  délaissement  oii  il  est  réduit 
dans  une  multitude  d'églises  de  campagne.  Plus 
occupé  du  malheur  de  ceux  qui  l'oublient,  pour  se 
jouer  sur  les  bords  de  l'enfer,  que  de  l'outrage  même 
qu'il  en  reçoit,  il  essaye  de  les  vaincre  par  des  bien- 
faits temporels,  lorsque  sa  grâce  et  son  amour  n'ont 
pu  attendrir  leur  cœur. 

N'en  doutons  pas,  Jésus-Christ,  dans  son  taber- 
nacle, est  la  fécondité  des  campagnes,  la  prospérité 
des  cités,  la  force  des  armées,  le  salut  des  royaumes. 
Si  nous  avions  la  foi,  nous  verrions  à  chaque  pas 
l'empreinte  de  son  sang  précieux  ;  mais  par  un  pro- 
dige inconcevable  d'aveuglement,  les  hommes  jouis- 
sent des  biens  innombrabk's  que  Jésus-Christ  leur 
procure  dans  l'ordre  Iciiipoi'cl,  sans  doveuii'  plus  re- 
connaissants envers  lui  ;  ils  ne  daiguenl  pas  mémo  lui 
en  demander  la  coniiiuialion  ;  ils  ne  se  doutent  même 
pas  qi.îc  c'est  à   lui  qu"ils  les  doivcul,   et  dans  Icui's 
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entreprises  ils  ont  toujours  affaire  partout,  excepté 
vers  celui  qui  peut  seul  en  assurer  le  succès. 

0  Jésus  !  bonté  infinie,  que  votre  amour  est  géné- 
reux et  constant  !  qu'il  est  différent  de  l'amitié  des 
créatures  !  Semblable  à  un  feu  d'artifice,  qui  éclate 
avec  bruit,  s'élance  avec  orgueil,  éblouit  les  spec- 
tateurs et  s'évanouit  en  ne  laissant  après  lui  qu'une 
épaisse  fumée,  l'amitié  des  hommes  s'annonce  par 
des  paroles  flatteuses,  qu'accompagnent  toujours  les 
plus  séduisantes  promesses.  Un  ami  est  bien  aise 
d'apprendre  à  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre,  les 
sacrifices  qu'il  a  faits  pour  son  ami;  il  veut  recueillir 
des  éloges  pour  payement  de  ses  bienfaits,  et  bientôt 
tout  ce  beau  feu,  tout  cet  étalage  de  sentiments  s'éva- 
nouit et  ne  laisse  que  des  regrets,  de  l'indifférence, 
des  reproches,  une  épaisse  fumée  après  lui. 

Votre  amour,  au  contraire,  mille  fois  plus  ardent, 
plus  sincère,  plus  généreux  que  nous  ne  pourrons 
jamais  le  concevoir,  garde  le  plus  profond  silence  au 
milieu  de  nous,  ne  s'exprime  que  par  mille  prodiges 
de  bonté,  toujours  anciens  et  toujours  nouveaux. 
0  hommes!  apprenez  à  connaître  l'ami  divin  qui  est 
descendu  du  ciel  pour  vous  sauver.  Que  n'a-t-il  pas 
l'ait  pourvous?  Suivez  Jésus-Christ  depuis  sanaissance 
dans  rétable  de  Bethléem,  jusqu'à  son  dernier  soupir 
sur  le  Calvaire  ;  considérez-le  dans  sa  crèche,  dans 
la  maison  de  Nazareth,  dans  le   cours  de  ses  prédi- 
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cations  évangéliques,  dans  le  jardin  des  Olives, 
devant  les  tribunaux  de  Jérusalem,  sur  la  montagne 
du  sacrifice,  et  puis  répondez  ;  un  ami  qui  ne  serait 
pas  Dieu  pourrait-il  aimer  de  celte  manière  ? 

Ces  preuves  d'amour  sont-elles  assez  authentiques? 
Oui,  sans  doute,  assez  pour  nous,  mais  pas  assez  pour 
lui.  Il  ne  lui  suffît  pas  de  marquer  tous  ses  vestiges 
par  ses  larmes,  par  ses  sueurs,  par  son  sang  ;  il  ne 
lui  suffit  pas  d'expirer  au  milieu  des  tourments  et  de 
l'ignominie  ;  la  croix  elle-même  n'est  point  à  ses 
yeux  un  signe  d'amour  assez  éclatant  :  après  sa  mort, 
la  lance  du  soldat  ouvre  la  blessure  qui  donne  entrée 
dans  son  cœur  ;  et  de  cette  fontaine  sacrée  sortent  le 
sang  et  l'eau  du  sacrifice  perpétuel,  pour  en  inonder 
tout  l'univers,  et  pour  les  faire  couler  sur  nous  par 
les  canaux  des  sacrements,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

Alors,  et  seulement  alors,  Jésus-Christ  aura  fini  de 
nous  prouver  son  amour.  Voilà  ce  qu'il  a  fait  et  voilà 
ce  qu'il  fait  encore,  et  il  se  tait  ! 

Oui,  mortels,  Jésus  vous  a  tout  donné,  excepté  le 
pouvoir  de  l'empêcher  de  vous  faire  du  bien,  tant 
que  vous  vivrez  :  et  pour  lequel  de  ses  bienfaits  l'ou- 
trngez-vous  ?  Pourqoi  abandonnez-vous  votre  plus 
fidèle  ami  .''  est-ce  parce  qu'il  vous  a  trop  aimés  ? 

Ingrats,  quelle  que  soit  votre  malice,  sachez  que 
vous  ne  changerez  point  son  cœur  ;  vous  aurez  beau 
vous   ob.Uiuer  à   traîner  les  chaînes  houleuses   qui 
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VOUS  accablent,  et  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
rompe  ;  vous  aurez  beau  dédaigner  les  grâces  infi- 
nies de  sa  médiation,  tant  que  vous  serez  dans  le 
siècle  de  la  miséricorde,  il  s'intéressera  toujours  à 
vous  de  la  manière  la  plus  généreuse  et  la  plus  sen- 
sible ;  mais  content  de  savoir  lui-même  jusqu'à  quel 
excès  il  vous  aime,  il  ne  vous  parlera  jamais  de  son 
amour,  et  ne  vous  le  reprochera  que  par  de  nouveaux 
bienfaits. 


' 


à 


VIII 


PAUVRETE  DE  JESUS-CHRIST 


0  vous  qui  vous  dites  chrétiens  !  méritez-vous  ce 
titre,  si  tous  les  mépris  que  Jésus-Christ  reçoit  en 
échange  de  l'amour  qu'il  vous  manifeste  dans  son 
adorable  sacrement,  n'excitent  ni  votre  sensibilité  ni 
votre  zèle  pour  son  culte? 

Est-ce  parce  que  Dieu  généreux  consent  à  demeu»- 
rer  dans  les  plus  sombres  et  les  plus  tristes  réduits, 
au  milieu  des  trophées  d'une  hideuse  pauvreté,  que 
vous  devez  y  consentir  vous-mêmes  ?  Malheureux 
que  nous  sommes  !  où  est  donc  notre  foi  ?  Sans  nous 
mettre  en  peine  d'y  remédier,  nous  voyons  Jésus- 
Christ  logé  dans  des  églises  délabrées  ;  le  toit,  consumé 
par  le  temps,  laisse  filtrer  la  pluie  jusque  dans  le 
sanctuaire,  les  murs  décrépits  et  penchés  menacent 
ruine  ;  les  ornements  ressemblent  plus  aux  tristes 
haillons  d'un  malheureux,  qu'à  des  vêtements  sacer- 
dotaux ;  les  vases  sacrés,  qui  renferment  les  saintes 
hosties,  ou  servent  à  la  célébration  du  mystère  de  la 
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divine  Eucharistie,  seraient  repoussés  avec  dédain, 
s'ils  paraissaient  sur  la  table  d'un  grand  de  la  terre! 
Je  dis  encore,  où  est  notre  foi  ? 

N'y  eût-il  qu'une  seule  église  dans  un  état  si  déplo- 
rable, la  pensée  que  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas  d'y 
demeurer,  devrait  émouvoir  le  cœur  de  tous  ses 
adorateurs,  et  leur  inspirer  les  sentiments  du  plus 
tendre  et  du  plus  généreux  dévouement. 

Nous  savons  que  dans  notre  patrie  même,  dans  le 
lieu  qui  nous  a  vus  naître,  dans  la  ville,  dans  la 
campagne  que  nous  habitons,  il  exisie  des  temples 
si  misérables  qu'ils  ressemblent  plus  à  la  chaumière 
d'un  pauvre  berger,  qu'à  la  maison  de  Dieu.  Nous  le 
savons,  nous  avons  ce  triste  spectacle  sous  les  yeux. 
C'est  souvent  dans  des  églises  si  pauvres  que  nous 
assistons  habituellement  h  l'auguste  sacrifice  ;  nous 
allons  nous  y  asseoir  au  banquet  sacré,  et  nous 
sommes  assez  lâches  pour  souffrir  que  Jésus-Christ 
soit  si  indignement  traité.  Nous  craignons  de  faire 
des  sacrifices  pour  réparer  sa  demeure  et  contribuer 
à  la  décence  de  son  culte  ! 

Rien  pour  Jésus-Christ,  rien  pour  la  gloire  de  son 
temple  et  de  ses  autels,  tandis  que  nous  ne  craignons 
pas  de  faire  des  dépenses  excessives  pour  décorer 
nos  propres  habitations,  afin  que  notre  corps  soit 
commodément  et  agréablement  logé....  Nous  consa- 
crons des  sommes  considérables  à  parer  ce  même 
corps,   qui  est  la  maison  de    boue  de  noire  âme  ! 
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Comment  peut-on,  sans  rougir,  relever  l'éclat  d'une 
beauté  méprisable  et  passagère,  tandis  que  la  beauté 
éternelle,  la  beauté  infinie,  la  seule  beauté  qui  existe, 
est  ensevelie  dans  le  plus  monstrueux  oubli! 

Comment  oser  se  montrer  en  public  pour  attirer 
les  regards,  tandis  que  le  soleil  de  justice  est  éclipsé, 
non  seulement  sous  les  voiles  d'un  sacrement 
auguste,  maisj  dans  ce  sacrement  même,  sous  les 
nuages  de  la  pauvreté  et  du  mépris! 

Que  n'est-il  donné  aux  anges  gardiens  des  contrées 
cont  nous  parlons,  que  n'est-il  donné  aux  chérubins 
qui  environnent  le  trône  eucharistique  de  Jésus- 
Christ,  d'apparaître  dans  les  promenades  où  le  monde 
étale  tout  son  luxe,  tout  son  faste  et  toutes  ses  pom- 
pes, dans  les  maisons  des  grands  et  des  riches,  si 
magnifiquement  meublées,  dans  les  lieux  qui  cachent 
les  trésors,  où  l'on  entasse  or  sur  or,  argent  sur 
argent  ;  ne  briseraient-ils  pas  les  cœurs  des  chrétiens 
de  honte  et  de  confusion,  comme  autrefois  Moïse 
brisa  les  tables  de  la  loi,  à  la  vue  des  Israélites  qui 
adoraient  le  veau  d'or  ? 

Oui,  sans  doute,  ô  mon  Jésus  !  si  vos  anges  pou- 
vaient franchir  les  barrières  du  silence,  que  vous 
opposez  à  leur  zèle,  ils  feraient  retentir  tous  les  échos 
de  l'univers  des  justes  reproches  que  nous  méritons 
tous  à  votre  égard;  ils  arracheraient  avec  indignation 
les  couronnes  et  les  ornements  dont  mon  sexe  se 
pare,  et  les  porteraient  dans  vos  temples  ;  ils  dépouil- 
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leraient  nos  habitations  de  tout  ce  qu'ils  y  trouve- 
raient de  plus  précieux  et  le  feraient  servir  à  la 
décoration  de  vos  sanctuaires  ;  ils  feraient  dessaisir, 
malgré  eux,  les  thcsaiiriseurs  de  leur  or  et  de  leur 
argent,  pour  fournir  à  l'entretien  de  votre  culte  exté- 
rieur. 

Cependant,  ô  Jésus  !  tout  cela  ne  vous  rendrait 
pas  l'hommage  dont  vous  êtes  si  jaloux,  parce  que 
tout  cela  détruirait  notre  franc  arbitre.  Vous  ne  vous 
tenez  honoré  que  de  ce  que  nous  vous  offrons  par  un 
choix  libre  et  volontaire.  0  cœurs  durs  et  ingrats  que 
nous  sommes  !  Nous  ne  comprenons  pas  que  le  culte 
extérieur  que  Jésus-Christ  exige,  est  plus  pour  nous 
que  pour  lui-même;  que  c'est  par  un  bienfait  de  son 
amour,  pour  se  conformer  à  notre  faiblesse,  qu'il 
inspire  aux  chrétiens  fidèles  le  zèle  de  sa  maison. 

Notre  âme  enveloppée  ici-bas  dans  un  corps  maté- 
riel, a  besoin  du  ministère  des  sens,  pour  se  soutenir 
dans  la  piété  ;  il  faut  que  les  sens  soient  ses  serviteurs 
et  ses  esclaves,  pour  l'aider  à  gravir  la  montagne  de 
Sion.  La  magnificence  des  temples  du  Seigneur  est 
très  utile  et  même  absolument  nécessaire,  pour  soute- 
nir la  plupart  des  hommes  dans  la  foi  ;  et  c'est  uni- 
quement pour  notre  bonheur,  que  la  bonté  infinie  a 
voulu  que  le  culte  extérieur  fût  le  résultat  de  la  foi, 
pour  que  la  foi  pût  se  soutenir  par  ce  même  culte 
extérieur. 

Ce  n'est  donc  pas  la  pauvreté  qui  environne  le 
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Sauveur,  dans  quelques  églises,  ce  n'est  pas  ce  triste 
dénuement,  qui  l'offense,  lui  dont. le  ciel  est  le  trône, 
et  la  terre  le  marchepied  ;  mais  bien  le  peu  de  foi  et 
la  monstrueuse  indifférence  de  ceux  qui  le  laissent 
dans  celte  pauvreté. 

Les  temples  matériels  sont  l'habitation  des  hommes 
avec  Dieu  ;  c'est  pour  les  hommes  qu'il  désire  les 
voir  ornés  :  mais  les  temples  spirituels,  c'est-à-dire, 
nos  cœurs," sont  l'habitation  de  Dieu  avec  les  hommes. 
Il  veut  en  triompher  seul,  pour  lui  seul  ;  il  est  jaloux 
d'y  recevoir  tout  l'encens  de  notre  amour,  parce  qu'il 
est  le  seul  Dieu.  Jésus  ne  peut  souffrir  que  nos  sens 
veuillent  régner  avec  son  cœur  sur  nos  cœurs,  lui  qui 
a  tant  fait  pour  réduire  les  sens  en  servitude,  depuis 
son  incarnation  jusqu'à  son  sacrifice  sur  le  Calvaire, 
lequel  sacrifice  de  la  croix  est  continué  et  représenté 
par  le  sacrifice  de  nos  autels,  dans  lequel  les  sens  ne 
sont  pas  moins  interdits  et  confondus  que  sur  le 
Calvaire. 

Jésus-Christ  veut  que  nos  sens  soient  agréablement 
frappés  dans  les  temples  matériels,  afin  qu'il  nous 
soit  plus  aisé  d'élever  notre  esprit  aux  choses  célestes; 
mais  il  exige  de  rigueur  qu'ils  n'entrent  pour  rien 
dans  le  culte  intérieur  que  nous  lui  rendons  dans  le 
temple  spirituel  de  nos  cœurs,  parce  qu'il  ne  doit  y 
avoir  de  la  place  que  pour  lui,  et  qu'il  veut  y  régner 
seul  et  en  remplir  toute  l'immensité 


IX 


AVEUGLEMENT  DES  AMES 


Cependant  on  pont  le  dire,  noire  siècle  est  ic  r('gn<3 
des  sens  ;  les  progrès  de  ses  lumières  tendent  unique- 
ment à  les  flatter.  Notre  cœur  ne  sait  plus  rien  décou- 
vrir, plus  rien  comprendre  des  choses  de  Dieu,  à 
moins  que  les  sens  ne  soient  prévenus  avant  tout. 
Ainsi,  votre  parole,  ô  mon  Sauveur!  n'a  plus  de 
charmes,  si  elle  n'est  annoncée  avec  éloquence  et  un 
agréable  son  de  voix  :  vos  louanges  ne  touchent 
qu'autant  qu'elles  s'élèvent  sur  les  ailes  d'une  douce 
harmonie,  et  qu'elles  retentissent  par  des  chants 
mélodieux  :  votre  amour  n'est  presque  plus  senti  ni 
goûté  que  dans  les  bienfaits  extérieurs  de  votre  puis- 
sance, et  encore  bien  rarement. 

Lorsque  le  soleil,  précédé  d'une  brillante  aurore, 
s'élève  sur  l'horizon,  ou  lorsqu'à  la  fin  de  sa  carrière 
il  descend  majestueusement  derrière  les  montagnes, 
on  s'écrie  :  0  bel  astre,  qui  peut  méconnaître  ton 
auteur  ? 
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A  la  vue  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs,  d'une 
riche  campagne  nuancée  par  mille  couleurs  diverses, 
on  dira  :  0  terre  !  qui  peut  oublier  la  main  créatrice 
qui  t'a  si  magnifiquement  ornée  ? 

En  voyant  l'océan,  quelques  spectateurs  admire- 
ront la  puissance  de  celui  qui  a  prescrit  des  bornes  à 
ses  vagues  en  fureur. 

A  l'aspect  du  firmament,  au  milieu  d'une  belle  nuit, 
un  petit  nombre  éprouvant  un  sentiment  passager 
d'admiration,  diront  :  Voûte  céleste,  brillantes  étoiles, 
vous  ravissez  mes  regards  ;  qui  peut  nier  l'existence 
de  l'architecte  éternel  qui  a  fait  tous  ces  beaux 
ouvrages  ? 

Pauvres  aveugles  de  cœur  et  d'âme,  à  quoi  vous 
serviront  pour  la  vie  éternelle  la  contemplation  des 
créatures  et  la  connaissance  d'une  main  créatrice, 
si  vous  ne  rectifiez  vos  mœurs  et  ne  résistez  à  vos 
passions?  Et  comment  pourrez-vous  y  résister;  com- 
ment travaillerez-vous  avec  succès  à  votre  salut,  si 
vous  ne  comprenez  pas  que  les  astres,  la  terre,  la 
mer,  les  fleuves,  en  un  mot,  toutes  les  créatures,  sont 
la  figure,  ou  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
rapport  à  vous,  ou  de  vous,  par  rapport  à  Jésus- 
Christ  ? 

Pourquoi  vous  en  tenez-vous  à  ce  qui  frappe  vos 
sens  pour  rendre  à  Dieu  un  hommage  purement 
extérieur,  sans  réfléchir  que  les  beautés  de  la  création 
ne  sont  étalées  à  vos  yeux,  que  pour  vous  montrer 
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d'une  manière  sensible,  que  celui  qui  en  est  l'auteur 
est  seul  aimable,  et  mérite  seul  votre  amour? 

Qu'importe  que  la  divinité  entre  dans  l'apparte- 
ment de  vos  sens,  qui  n'est  que  le  vestibule  extérieur, 
si  elle  n'entre  pas  dans  votre  cœur,  qui  est  le  temple 
intérieur,  le  temple  spirituel,  le  seul  oîi  elle  puisse 
être  adorée  en  esprit  et  en  vérité? 

Pourquoi  vous  arrêtez-vous  aux  objets  de  compa- 
raison, sans  en  chercher  la  signification  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  le  soleil  qui  échauffe  la  terre  et  lui  fait 
produire  mille  fruits  excellents,  tout  admirable  qu'il 
soit,  n'est  qu'une  faible  et  obscure  image  du  soleil  de 
justice,  de  Jésus-Christ  qui,  du  fond  de  ses  augustes 
tabernacles,  éclaire,  féconde  et  vivifie  l'héritage  de 
son  église,  et  y  fait  germer  mille  et  mille  vertus  ? 

La  terre  émaillée  de  fleurs  et  si  agréablement  variée 
dans  sa  surface,  ne  vous  montre  que  faiblement  la 
multitude  et  la  diversité  des  grâces  divines,  dont 
l'Eucharistie  est  la  source  intarissable. 

L'océan  n'est  qu'une  légère  figure  de  l'immense 
bonté  du  cœur  de  Jésus-Christ,  victime  de  son  amour 
sur  nos  autels,  abîmé  dans  un  océan  de  miséricorde 
et  de  charité,  brûlant  jour  et  nuit  dans  une  mer  de 
flammes,  sans  jamais  se  consumer. 

Les  planètes  recevant  la  lumière  du  soleil,  repré- 
sentent l'Église  enseignante,  qui  reçoit  du  soleil  de 
justice,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ,  présent  dans  le 
sacrement  de  l'amour,  toute  sa  force,  toute  sa  beauté, 
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toutes  ses  lumières,  et  qui  brille  par  sa  doctrine  au 
milieu  des  ténèbres  du  monde  moral,  pour  diriger  les 
pas  des  voyageurs  vers  la  céleste  cité. 

L'horizon,  qui  semble  vous  faire  apercevoir  le  ciel 
touchant  la  terre,  vous  dit  d'une  manière  sublime, 
qu'un  Dieu  s'est  rapproché  de  vous,  non  en  appa- 
rence, mais  en  réalité,  et  que  ce  Dieu  généreux,  c'est 
toujours  Jésus-Christ  dans  la  divine  Eucharistie,  où, 
non  content  d'être  le  compagnon  de  notre  exil,  le 
confident  de  nos  peines,  dans  cette  profonde  vallée  de 
larmes,  il  daigne  se  donner  à  nous  pour  habiter  dans 
la  maison  de  notre  âme  et  ne  faire  qu'un  avec  nous. 

Pourquoi  ne  savez-vous  pas  toutes  ces  choses  ? 
parce  qu'en  scrulant  les  ouvrages  du  créateur,  vous 
ne  tendez  pas  à  lui  par  l'amour.  Vous  bornez  votre 
hommage  à  une  admiration  stérile,  et  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  de  la  perfection  de  votre  âme. 

Si  vous  saviez  aimer,  le  magnifique  spectacle  de  la 
nature  vous  rappellerait  à  chaque  pas,  à  chaque  ins- 
tant, l'amour  immense  que  Jésus-Christ  vous  témoi- 
gne dans  son  adorable  sacrement. 

De  quoi  vous  servira-lil  d'avoir  étudié  le  mouve- 
ment de  la  terre  et  le  cours  des  astres,  si  vous  n'avez 
pas  compris  que  l'amour  de  Jésus  est  aussi  nécessaire 
à  la  vie  de  votre  âme,  que  l'air  que  vous  respirez  est 
nécessaire  à  la  vie  de  votre  corps  ;  que  la  divine 
Eucharistie  est  aussi  essentielle  à  votre  salut,  que  le 
pain  est  essentiel  à  votre  existence  sur  la  terre? 

11" 
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Quand  vous  considérez  les  ouvrages  de  la  création 
d'une  manière  si  vague  et  si  froide,  quel  avantage, 
quel  fruit  retirez-vous  de  vos  recherches  et  de  vos 
observations,  sinon  de  voir  votre  orgueil  confondu  et 
puni  par  la  nécessité  d'avouer  votre  complète  igno- 
rance ?  Vous  échouez  devant  un  grain  de  sable,  une 
fleur  ;  devant  un  vil  insecte,  dont  vous  étudiez 
Texistence  sans  la  comprendre  !  Vous  ne  savez  pas 
expliquer  la  plus  petite  chose  dans  ce  vaste  univers, 
tandis  que  vous  pourriez,  avec  un  cœur  humble, 
vous  rapprocher  du  créateur  de  tant  de  merveilles,  et 
pénétrer,  autant  que  votre  cœur  pourrait  y  suffire, 
les  secrets  ineffables  de  son  amour. 

Au  lieu  donc  de  ne  consulter  que  vos  sens  bornés, 
appesantis,  incapables  de  rien  vous  enseigner  de 
solide  et  d'approfondi,  au  lieu  de  consumer  inutile- 
ment voire  temps  à  vouloir,  avec  leur  secours, 
comprendre  les  créatures  de  Dieu,  ne  vous  serait-il 
pas  infiniment  plus  avantageux  de  cultiver  votre  âme 
intelligente,  immortelle,  capable  de  le  connaître  et 
de  l'aimer  lui-même  ?  oui,  de  connaître  et  d'aimer 
Dieu  lui-même,  d'aimer  et  de  connaître  Dieu  par 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'amour?  Voilà  la 
seule  chose  qui  soit  véritablement  à  notre  portée, 
parce  que  c'est  la  seule  fin  pour  laquelle  nous  avons 
reçu  l'existence. 


ESCLAVAGE  DES  SENS 


Malheur,  et  mille  fois  malheur  à  nous,  qui  vivons 
Jous  le  règne  des  sens,  si  nous  ne  nous  hâtons  de  les 
réduire  en  servitude,  en  rendant  à  notre  cœur  tout 
/'empire  qu'il  a  perdu  sur  eux  !  Trompés  par  leur 
insatiable  avidité,  nous  prendrons  pour  des  inclina- 
tions nobles  et  vertueuses,  ce  qui  ne  sera  que  l'impul- 
sion de  leur  orgueil,  ou  le  prestige  de  leur  séduc- 
tion. 

De  la  contemplation  des  êtres  muets  et  insensibles 
de  la  nature ,  nous  passerons  à  l'amour  de  nous- 
mêmes,  et  de  l'amour  de  nous-mêmes  à  l'amour  dé- 
réglé des  êtres  sensibles  ;  nous  n'aimerons  plus  que 
les  créatures;  le  créateur  sera  oublié;  le  feu  sacré 
s'éteindra  sur  l'autel  des  parfums,  et  nos  cœurs  ne 
brûleront  plus  que  de  la  flamme  impure  et  grossière 
des  amours  de  la  terre. 

Des  hommes  apostoliques  apparaissent  dans  une 
cité,  dans  une  contrée,  où  la  parole  de  Dieu  n'a  pas 
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été  annoncé  avec  éclat  depuis  longtemps  :  bientôt 
les  temples  se  remplissent  d'une  foule  immense  de 
chrétiens,  toutes  les  enceintes  destinées  au  culte 
divin  deviennent  trop  étroites  ;  les  voûtes  sacrées 
retentissent  incessamment,  et  du  chant  des  cantiques, 
et  de  la  voix  éloquente  des  apôtres  missionnaires. 
L'enthousiasme  religieux  est  à  son  comble  ;  les 
tribunaux  de  la  pénitence  sont  encombrés  d'une  foule 
de  pécheurs  qui  se  frappent  la  poitrine.  Bientôt  après, 
la  table  de  Jésus-Christ  est  garnie  d'une  manière  qui 
paraît  miraculeuse,  on  proclame  les  conversions  les 
plus  éclatantes,  les  plus  multipliées  ;  de  brillantes 
relations  circulent  de  toutes  parts  et  réjouissent  les 
cœurs  vertueux  ;  la  plantation  de  la  croix,  surtout, 
offre  toujours  le  spectacle  le  plus  merveilleux. 

Ensuite  qu'arrive-t-il  ?  Hélas  !  c'est  aux  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  qui  ont  été  le  théâtre  de 
ces  scènes  apostoliques,  à  répondre.  A  peine  les 
envoyés  du  ciel  ont  disparu,  que  l'on  voit  aussi  dis- 
paraître la  plupart  des  conversions  opérées  par  leur 
divin  ministère.  Eh  !  pourquoi  ?  Ce  sont  les  sens  qui 
ont  entraîné  les  cœurs,  et  rien  de  plus. 

La  voix  éloquente  des  prédicateurs,  l'harmonie  des 
chants  sacrés,  la  pompe  des  cérémonies,  l'immensité 
des  auditoires,  voilà  ce  qui  a  frappé.  Dès  que  tout 
cela  n'est  plus,  les  sens  ne  rencontrant  plus  que  les 
objets  des  passions  humaines,  reçoivent  une  impres- 
sion toute  opposée,  et  les  cœurs,  maîtrisés  par  eux, 
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continuent  à  suivre  leur  impulsion,  et  retournent  à 
l'amour  des  choses  profanes,  qu'ils  avaient  promis  de 
mépriser  et  de  fouler  aux  pieds. 

Qu'on  se  représente  un  homme  qui  parle  fortement 
dans  un  antichambre  ;  sa  voix  retentit  aux  oreilles 
de  ceux  qui  sont  dans  l'intérieur  du  salon,  quoiqu'il 
n'y  entre  pas  lui-même.  Image  naturelle  de  l'effet 
que  les  missions  ont  opéré  sur  un  grand  nombre  de 
pécheurs.  Jésus-Christ  est  entré  dans  le  vestibule 
extérieur  des  sens,  où  réside  l'homme  charnel  ;  de  là, 
sa  voix  touchante  a  pénétré  dans  l'appartement  inté- 
rieur de  l'âme,  où  réside  l'homme  spirituel  :  mais 
lui-même  en  a  trouvé  les  portes  fermées  ;  parce  que 
l'entraînement  des  pécheurs  ne  provenait  que  du 
mouvement  imprimé  dans  leurs  sens,  et  non  de  la 
véritable  componction  de  leur  cœur. 

En  deux  mots,  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  a  triomphé 
des  sens,  ce  sont  les  sens  qui  ont  subjugué  le  cœur. 
Est-il  surprenant  que  les  salutaires  impressions  aient 
disparu  avec  l'appareil  extérieur?  Qui  fera  compren- 
dre à  notre  siècle  que  ce  n'est  pas  à  l'homme  charnel, 
mais  à  l'homme  spirituel  h  tenir  le  sceptre  ?  Qu'im- 
porte qu'on  laisse  entrer  Jésus- Christ  dans  l'anti- 
chambre, si  on  lui  ferme  l'entrée  du  salon  ? 

Dans  quel  déplorable  état  nous  a  réduits  le  règne 
des  sens  !  Dans  la  primitive  Église,  comme  ce  n'é- 
taient pas  les  sens  qui  commandaient  au  cœur,  mais 
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le  cœur  qui  commandait  aux  sens,  les  fidèles  étaient 
accoutumés  à  donner  les  preuves  du  dévouement  le 
plus  héroïque  ;  c'était  en  quelque  sorte  uu  jeu  pour 
eux  de  mépriser  la  férocité  des  tyrans  et  d'affronter 
les  plus  cruels  supplices  ;  ils  marchaient  à  la  mort 
comme  à  un  festin. 

Aujourd'hui,  pour  vaincre  la  fidélité  et  la  cons- 
tance des  chrétiens,  pour  les  entraîner  dais  le  péché, 
il  ne  faut  que  l'appât  d'un  plaisir  passager,  les  attraits 
d'une  beauté  corruptible,  une  misérable  flatterie,  un 
vil  intérêt,  la  chose  du  monde  la  plus  méprisable,  pour 
peu  qu'elle  brille  aux  yeux,  ou  qu'elle  soit  séduisante 
à  l'extérieur. 

Malheureux  siècle  des  sens  !  tes  enfants  ont  oublié 
Jésus  pauvre  et  crucifié,  Jésus  couronné  d'épines, 
expirant  dans  les  supplices;  Jésus  immolé  et  toujours 
offert  en  sacrifice  dans  le  sacrement  de  l'amour  ;  ils 
l'ont  oublié,  pour  se  livrer  au  faste,  au  luxe  le  plus 
effréné  :  toute  leur  conduile  annonce  qu'ils  ont  le 
désir  d'anéantir  l'ouvrage  d'un  Dieu  fait  homme. 

Oui,  mon  Jésus  !  vous  êtes  né  dans  l'obscurité  d'une 
étable,  pour  nous  apprendre  à  fouler  aux  pieds  toutes 
les  vanités  périssables,  et  notre  siècle  ne  travaille  qu'à 
enfanter  mille  victimes  au  démon  de  l'orgueil,  au 
démon  de  l'avarice,  et  à  un  troisième  démon  dont  le 
nom  seul  fait  horreur. 

Ces  trois  exécrables  passions  sont  devenues  les 
seules  divinités  de  la  plupart   des   hommes  de    nos 
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jours.  Vous  avez  vécu  trente  ans  dans  Thumble 
maison  de  Nazareth,  sous  la  forme  d'un  esclave, 
occupé  des  travaux  les  plus  serviles,  ignoré  de  l'uni- 
vers entier,  pour  nous  apprendre  à  sanctifier  les 
peines  de  notre  état,  pour  nous  inspirer  l'amour  du 
travail,  pour  ennoblir  la  pauvreté.  Les  hommes  de 
notre  siècle,  au  contraire,  avilissent  la  pauvreté,  et 
lui  font  son  procès,  par  leur  insolence  et  leur  vanité; 
tirent  l'innocence  de  son  obscurité  pour  la  parer  de 
tout  l'éclat  du  vice;  délivrent  les  malheureux  de  la 
dépendance  de  leur  misère,  pour  les  charger  de 
chaînes  et  les  associer  à  leurs  désordres,  et  changent 
la  nécessité  du  travail  au  besoin  irrésistible  de  jouir 
des  biens  et  des  plaisirs  d'ici-bas. 

Tandis  que  Jésus,  victime  de  son  amour,  est  caché 
sous  les  plus  humbles  apparences,  anéanti,  dépouillé, 
en  quelque  sorte,  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
divinité,  le  luxe  fait  des  progrès  indicibles,  et 
confond  toutes  les  classes  de  la  société,  sous  pré- 
texte de  faire  fleurir  les  états  et  de  procurer  l'exis- 
tence à  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers. 

Depuis  quand  donc,  ô  hommes  aveugles  et  incré- 
dules !  vit-on  les  états  refleurir  sur  les  ruines  de  la 
religion?  Où  est  donc  la  nécessité  de  fouler  aux 
pieds  l'Évangile,  pour  favoriser  la  classe  des  hommes 
qui  vivent  de  leur  travail  ?  Quelle  expérience  vous  a 
donc  appris  que  l'esprit  de  mondanité,  que  le  faste  et 
le  luxe  soiildfs  sources  do  prosiK'rilé  pour  les  cmpi- 
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res,  et  que  les  dépenses  extravagantes  contribuent 
à  rendre  le  peuple  plus  heureux  ! 

Ah  !  s'il  est  vrai  que  dans  la  situation  actuelle  de  la 
société,  la  vanité  soit  devenue  nécessaire  h  la  pros- 
périté de  notre  patrie,  que  sans  elle  la  plupart  des 
hommes  n'auraient  plus  d'occupation  ;  si  le  luxe  est 
devenu  un  mal  inévitable,  l'Évangile  à  la  main,  la 
croix  de  Jésus-Christ  sur  le  cœur,  les  yeux  élevés  vers 
le  ciel,  nous  ne  devons  pas  hésiter  un  seul  instant  de 
sacrifier  les  misérables  avantages  d'une  vie  périssa- 
ble, à  l'espérance  d'une  bienheureuse  immortalité; 
puisqu'il  est  de  foi  que,  pour  arriver  à  l'éternelle  féli- 
cité, il  faut  nécessairement  marcher  sur  les  traces  du 
Dieu  sauveur  qui  condamne  la  vanité,  d'une  manière 
terrible,  tant  par  ses  paroles  que  par  ses  exemples. 

En  vain  nous  oserions  nous  flatter  d'être  encore 
dans  la  voie  du  salut,  si  nous  avions  le  malheur  de 
rester  si  manifestement  en  contradiction  avec  Jésus- 
Christ.  Je  le  redis  encore,  les  portes  du  ciel  ne  s'ou- 
vriront jamais  pour  les  enfants  de  la  vanité. 

Toutefois  je  suis  loin  d'admettre  que  le  luxe  soit 
nécessaire  au  bonheur  des  états.  Je  vois  au  contraire 
que  la  chute  des  empires  se  prépare  dans  la  mollesse, 
et  que  nous  avons  tout  à  craindre  pour  notre  patrie, 
si  l'on  ne  porte  remède  aux  ravages  de  l'orgueil 
humain. 

Miiis  qui  peut  n;.porlcr  remède  à  un  mal  déjà  si 
invéléié  cl  si  p:(;ruii'!i'mcnt  enraciné  ?  Qui  f...  Nous- 


l'amour  infini  dans  la  divine  eucharistie   393 

mêmes,  nous  tous  tant  que  nous  sommes.  Ce  n'est  pas 
l'affaire  des  puissances  de  la  terre  ;  c'est  la  nôtre,  elle 
nous  regarde  personnellement.  Revenons  aux  maxi- 
mes de  l'Évangile,  revenons  à  Jésus-Christ,  et  le  luxe 
insolent,  le  luxe  effréné,  si  injurieux  à  la  pauvreté  de 
la  plupart  de  nos  frères,  sera  bien  vite  aboli  par  le 
fait,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  des  lois  répres- 
sives. 


XI 


/\MOUR  DE  JÉSUS-CHRIST 


Que  nos  sens  soient  donc  vaincus  par  le  cœur,  et  que 
notre  cœur  soit  à  son  tour  vaincu  par  l'amour  infini 
de  Jésus-Christ!  Sans  cela,  impossible  à  nous  de 
comprendre  le  mystère  d"un  Dieu  crucifié  :  ses  humi- 
liations, ses  plaies,  sa  couronne  d'épines,  sa  croix, 
ses  anéantissements  dans  la  divine  Eucharistie  ne 
flattent  pas  nos  sens  ;  c'est  assez  pour  nous  rendre 
insensibles  à  son  amour. 

C'est  d^ic  pour  vaincre  notre  cœur,  comme  malgré 
nous,  que  ce  Dieu  généreux,  dans  ces  derniers  temps, 
nous  montre  le  sien  vaincu  par  sa  charité  pour  nous. 
Il  veut  que  son  cœur  soit  exposé  à  notre  vénération, 
afin  de  réveiller  notre  sensibilité,  par  sa  tendresse 
mise  en  opposition  avec  notre  indifférence,  et  afin  de 
confondre  notre  ingratitude  par  le  souvenir  de  ses 
bienfaits.  C'est  donc  principalement  pour  aider  notre 
cœur  à  triompher  des  sens,  et  à  briser  les  chaînes 
hontou?cs  qui  lo  rclicunenl  clans  un  si  funcsie  escla- 
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vage,  que  la  dévolion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  est 
établie.  Le  génie  de  l'impiété  l'a  compris,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  n'a  cessé  de  manifester  sa  rage  contre 
cette  pieuse  institution. 

Les  fidèles  ne  devraient-ils  pas  les  comprendre  en- 
core mieux  et  montrer  plus  d'empressement  et  de  cons- 
tance pour  faire  réparation  d'honneur  à  Jésus-Christ; 
dans  la  crainte  que,  si  cette  dernière  tentative  de  sa 
bonté  ne  réussit  pas  pour  nous  ramener  sincèrement  à 
lui,  il  ne  soit  réduit  à  nous  prouver  d'une  manière  ter- 
rible que  l'amour  infini,  à  force  d'être  outragé,  finit 
par  se  changer  en  indignation.  Hâtons-nous  de 
reconnaître  enfin  que  le  divin  cœur  de  Jé&us,  adoré 
sur  nos  autels,  est  le  seul  signe  du  salut. 

Adressons-nous  à  lui  avec  une  tendre  confiance,  et 
par  l'ardeur  de  nos  vœux  et  de  nos  amendes  honora- 
bles, faisons  violence  à  sa  miséricorde,  pour  en  obte- 
nir ïe  miracle  de  la  délivrance;  un  miracle  victorieux  de 
toute  la  rage  de  l'enfer,  de  toutes  les  passions  déchaî- 
nées, et  de  la  décrépitude  de  toutes  les  lois  humaines 

Conjurons  le  Sauveur  de  son  montrer  à  son  Église, 
entourons  ses  tabernacles,  pour  lui  parler  de  notre 
triste  situation,  et  ne  doutons  pas  que  celui  qui 
change  le  pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  à 
la  seule  parole  du  prêtre,  n'aura  pas  de  peine  à  faire 
un  prodige  en  notre  faveur,  qui  n'équivaudra  jamais, 
quel  qu'il  soit,  à  la  grandeur  de  celui-là. 
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Cessons  de  nous  faire  illusion  :  les  dangers  sont 
grands;  les  impies  se  sont  ligués  par  les  plus  horri- 
bles moyens.  L'iniquité  a  fait  un  pacte  avec  l'iniquité 
pour  détrôner  Jésus-Christ;  c'est  à  lui-même  qu'on 
en  veut.  L'enfer  a  étendu  son  empire,  le  moment  va 
venir,  que  dis-je?  le  moment  est  arrivé  où  les  impies 
ne  dissimulent  plus  leurs  desseins.  Déjà  ils  font  des 
sacrifices  immenses  pour  venir  à  bout  de  leurs  cou- 
pables complots.  Les  fatigues,  les  dangers,  l'effusion 
de  leur  propre  sang,  l'opprobre  et  la  honte  de  leur 
parti  ;  rien  ne  les  fera  départir  de  leurs  résolutions. 
Ils  poursuivront  Noire-Seigneur  jusqu'à  ce  que  le 
Seigneur  les  poursuive  à  son  tour  et  les  force  à  le 
reconnaître  pour  leur  libérateur,  ou  à  gémir  sous  les 
coups  rigoureux  de  sa  justice. 

Impies,.eussiez-vous  les  plus  nombreuses  et  les 
plusvaillantesarmées,  eussiez-vous  àvousseuls  louil'or 
et  tout  l'argent  de  l'univers,  fussiez-vous  ducs  et  pairs, 
grands  dignitaires,  généraux  et  même  empereurs,  un 
souffle  de  la  bouche  de  ce  même  Jésus-Christ,  que 
vous  prétendez  vaincre,  suffira  pour  vous  renverser 
dans  la  poussière.  Moquez-vous,  si  vous  le  voulez,  de 
ma  foi  et  de  ma  simplicité;  pour  moi,  je  prends  les 
avances  et  je  me  ris  de  vos  entreprises,  de  vos  rai- 
sonnements et  de  toute  votre  puissance.  Non.  quelque 
faible  que  je  sois,  je  ne  vous  crains  pas,  j'espère  en 
Jésus-Christ,  il  est  le  roi  de  mon  cœur,  il  vous  vain- 
cra, je  n'en  doute  pa*-. 
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Ce  langage  que  j'ose  tenir  à  l'impie  paraîtra  pré- 
somptueux à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger 
d'après  les  apparences.  Hâtez-vous,  Seigneur,  de  me 
justifier  vous-même.  Il  est  temps  de  vous  lever  et  de 
juger  votre  cause.  Il  faut...,  oui,  il  faut  que  vous 
pressiez  les  impies  de  s'avancer,  malgré  leur  pru- 
dence, dans  les  filets  cachés  à  leur  aveugle  fureur: 
il  le  faut ,  parce  que  nous  vous  voyons  tous  les 
jours  horriblement  outragé,  sans  qu'aucun  de  vos 
adorateurs  se  croie  compétent  pour  défendre  vos 
droits. 

La  crainte,  la  stupeur  et  plus  encore  l'indifférence, 
ont  paralysé  le  petit  nombre  de  sujets  qui  vous  sont 
restés  fidèles.  Chacun  rejette  sur  un  autre  l'obligation 
de  se  déclarer  contre  vos  ennemis,  et  contre  les 
perfides  qui  vous  trahissent.  Les  simples  fidèles  se 
reposent  sur  leurs  pasteurs,  les  pasteurs  sur  les  chefs 
du  royaume,  les  chefs  du  royaume  sur  leur  roi, 
les  rois  sur  la  force  de  leurs  armées,  et  personne  ne 
veut  se  dévouer  soi-même  pour  votre  gloire. 

En  attendant,  vous  êtes  abandonné  de  tout  l'uni- 
vers, et  on  a  l'air  de  dire  :  Que  Jésus-Christ  se 
défende  lui-même  ! 

Puisque  vos  amis  n'osent  vous  offrir  leurs  bras,  ni 

se  mettre  en  avant  pour  attaquer  de  front  vos  ennemis 

et  réprimer  leur  insolence  ;  puisque  les  craintes  et  les 

considérations  humaines  les  empochent  de  marcher 

courageusement  à  ce  combatspirituel,  puisqu'ils  s'obs- 

12 
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tiiient  à  se  croire  incompétents  eux-mêmes,  montrez, 
Seigneur,  que  vous  n'avez  besoin  de  personne. 

0  Dieu  caché  !  interrompez  enfin  votre  trop  long 
silence  ;  ô  roi  de  gloire  !  faites  éclater  votre  puis- 
•jance  ;  ô  prêtre  éternel  !  faites-nous  la  preuve  que 
vous  n'êtes  point  interdit  de  vos  pouvoirs;  6  Verbe 
éternel  !  ô  cause  première  !  donnez  aux  chrétiens  de 
toutes  les  conditions  une  leçon  dont  ils  ont  grand 
besoin,  savoir,  que  ce  n'est  pas  dans  les  causes 
secondes,  mais  dans  vous  seul  qu'ils  doivent  placer 
leur  espérance. 

Ne  souffrez  plus  qu'ils  parlent  sans  cesse  des  puis- 
sances de  la  terre,  sans  jamais  faire  mention  de 
vous.  Ne  souffrez  plus  qu'ils  jouissent  de  la  paix, 
tandis  qu'on  vous  fait  une  guerre  cruelle.  Ne  souffrez 
plus  qu'ils  disent  :  Tout  va  bien,  tandis  que  vous 
êtes  considéré  comme  le  dernier  chez  votre  peuple, 
et  que  vous  êtes  si  indignement  oublié  par  les  chré- 
tiens, si  atrocement  insulté  par  les  méchants. 


XÎI 


TOUT    VA    BIEN  ! 


Tout  va  bien...!!!  0  mon  Jésus  !  est-il  possible 
d'entendre  un  pareil  langage  !  Devrait-il  importer 
beaucoup  à  volre.peuple  que  le  commerce  des  villes 
fût  florissant,  que  les  sciences  et  les  arts  fussent 
encouragés,  que  l'état  extérieur  de  la  société  parût 
prospère  sous  le  rapport  des  avantages  temporels, 
lorsque  votre  religion  dépérit  à  vue  d'œil,  lorsque 
les  hommes  s'endurcissent  dans  leur  malice,  lors- 
qu'ils perdent  entièrement  de  vue  leurs  destinées 
immortelles. 

La  terre,  peuplée  d'apostats,  chaque  jour  enfante  de 
nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  impiétés.  L'Église, 
notre  tendre  mère,  gémit  sur  la  perte  de  ses  enfants, 
qui  l'abandonnent  lâchement  les  uns  après  les  autres, 
et,  loin  d'être  sensibles  à  ses  larmes,  se  réjouissent 
de  ses  douleurs,  et  ne  seraient  pas  fâchés  de  la  voir 
succomber  sous  le  poids  de  ses  souffrances  ! 

Tout  va  bien...!!!  Ah  !  malheur  à  moi,  si  je  parla- 
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geais  cette  lâche  manière  de  sentir  et  de  raisonner  ; 
si,  au  milieu  des  prétendues  prospérités  de  la  terre 
et  des  chimères  de  la  vanité,  la  voix  de  l'aimable 
Rachel  ne  retentit  incessamment  à  mes  oreilles,  si 
la  perte  de  ses  enfants  ne  me  cause  une  plus  vive 
douleur  que  ne  m'en  causerait  la  perte  du  plus  beau 
royaume  de  l'univers,  si  la  vue  de  Jésus-Christ  oublié, 
méconnu  et  persécuté  par  son  peuple  ne  troublait 
mon  repos  et  ne  me  plongeait  dans  une  tristesse 
irrémédiable  ! 

Malheur  à  moi,  si  je  cesse  de  soupirer  après  la 
gloire  de  l'Église  ma  très  tendre,  mère,  avec  une 
plus  vive  ardeur  que  l'enfant  au  berceau  ne  soupire 
après  le  sein  qui  le  nourrit  ;  si  tout  ce  qui  tend  à 
ternir  l'éclat  de  sa  beauté,  à  désoler  sa  tendresse,  à 
déchirer  son  cœur,  à  lui  ravir  ses  glorieux  privilèges, 
à  la  plonger  dans  de  nouvelles  alarmes  ne  causait 
à  mon  âme  une  souffrance  plus  aiguë  que  celle  que 
j'éprouverais  dans  mon  corps  par  la  piqûre  du 
scorpion  ! 


XIII 


MISSION    OU    PRETRE 


0  vous  qui  avez  été  tirés  du  mondo,  comme  Moïse 
le  fut  des  eaux  du  Nil,  pour  conduire  et  gouverner  le 
peuple  de  Dieu  !  ou  vous  entend  dire  aussi  :  Tout  va 
BiEM,  et  ce  peuple  ingrat  a  oublié  son  roi,  il  a  ren- 
versé l'autel  de  Jésus-Christ  dans  son  cœur,  et  après 
l'en  avoir  chassé,  il  s'est  fait  lui-même  des  dieux  pour 
les  adorer. 

Vous  dites  :  Tout  va  bien  et  votre  peuple  prostitue 
k  des  idoles  de  chair,  d'or  et  d'argent,  à  de  brillants 
fantômes  de  plaisir,  d'ambition,  d'orgueil,  de  volupté, 
tout  l'encens  de  son  amour. 

Tout  va  bien...!  et  c'est  à  ces  dieux  de  la  terre 
que  votre  peuple  sacrifie  sa  santé,  son  repos,  sa 
jeunesse,  son  honneur,  ses  travaux,  ses  pensées, 
ses  désirs,  ses  projets,  sa  vie  entière,  sa  conscience, 
sa  religion,  son  âme,  son  salut,  son  éternité. 

0  conducteurs  de  la  barque!  permettez  que  je  vous 
dise  ce  que  les  apôtres  disaient  à  Jésus-Christ  lui-même: 
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«  RÉVEILLEZ-VOUS  !  NOUS  PÉRissoKS  !  »  Lo  tofrent  des 
scandales,  semblable  à  une  mer  horriblement  agitée, 
est  entré  dans  le  temple,  il  a  inondé  la  nef,  il  a  franchi 
les  barrières  du  sanctuaire  ;  il  menace,  en  se  retirant, 
d'entraîner  dans  son  sein  tous  ceux  qui  ne  se  réfu- 
gieront pas  sur  le  marchepied  de  l'autel,  qui  repré- 
[senle  l'amour  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  que  là  oij 
[se  rassemblent  les  aigles  royales,  que  nous  trouverons 
le  salut,  autour  de  la  victime  infinie  immolée  sur  nos 
autels. 

0  prêtres  du  Dieu  vivant  !  n'imitez  pas  les  apôtres, 
qui  dormaient  tandis  que  Judas  veillait. 

Ah  !  que  ne  puis-je,  au  prix  de  mon  sang,  vous 
empêcher  de  sommeiller  en  présence  du  serpent  qui 
n'est  rien  moins  que  vaincu,  et  qui  n'attend  qu'une 
occasion  favorable  pour  immoler  de  nouvelles  victimes 
à  sa  fureur.  Je  consentirais  volontiers  à  être  battue, 
moulue  coname  le  froment,  à  être  dévorée  comme 
un  morceau  de  pain,  par  les  plus  cruels  tourments,  si 
à  ce  prix  je  pouvais  vous  préserver  d'une  si  dange- 
reuse illusion,  réveiller  votre  sollicitude  pour  la 
cause  de  Jésus  Christ,  vous  faire  vivement  sentir  les 
obligations  que  vous  impose  en  ce  moment  son 
amour.  Mais,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  de 
mourir  pour  vos  ministres  ;  il  n'appartient  qu'à  vous 
d'être  leur  victime.  A.h  !  du  moins  réveillez-les  vous- 
même,  faites-leur  entendre  vos  plaintes,  appelez-les 
pour  être  témoins  de  vos  délaissements  sur  nos  autels 
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et  des  angoisses  de  votre  cœur  si  cruellement 
déchiré  par  la  malice  des  impies,  et  si  profondément 
affligé  par  l'indifférence  de  vos  enfants.  Faites  con- 
naître à  vos  ministres  le  péril  qui  nous  environne, 
afin  qu'ils  abandonnent  les  rêveries  de  la  politique 
humaine,  pour  se  rattacher  aux  seules  ressources  de 
la  foi. 

Mais  pourquoi,  Seigneur,  lorsque  je  veux  vous  prier 
pour  ceux  qui  vous  sont  le  plus  chers,  paraissez-vous 
arrêter  et  presser  en  même  temps  mon  élan  vers 
vous  ?  Je  ne  puis  vous  quitter,  quand  je  vous  parle 
de  vos  ministres  ;  il  me  semble  que  votre  couronne 
d'épines  s'entrelace  autour  de  mon  cœur,  et  que 
votre  cœur  adorable  me  repousse  ei  m'appelle  tout  à 
la  fois. 

Vous  gardez  un  silence  qui  m'atterre  et  me  navre  de 
douleur;  semblable  à  un  homme  qui,  dévoré  par  de 
violents  chagrins,  aime  à  entendre  parler  de  ses  peines 
et  ne  veut  écouter  aucune  consolation,  lors  même 
qu'il  désire  avec  la  plus  vive  ardeur  d'être  consolé. 

Vous  voulez  que  je  sonde  en  quelque  sorte  la 
profondeur  de  la  plaie  de  votre  cœur,  et  si  je  vous 
conjure  d"y  remédier,  je  sens  comme  un  mouvement 
de  révolte  qui  s'oppose  à  ma  prière  et  à  l'ardeur  de 
mes  désirs.  Mon  Dieu,  les  douleurs  de  votre  âme, 
au  jardin  des  olives,  se  sont-elles  renouvelées?  votre 
passion  va-t-elle  recommencer  ? 
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nélas  !  je  ne  le  vois,  je  ne  le  comprends  que  trop  clai- 
rement.  Vousôlescondamnéàlamortparla  trèsgrande 
majorilé  des  hommes  de  nos  jours,  et  bien  plus  sévère- 
ment que  vous  ne  fûtes  autrefois  condamné  par  Pilate 
lui-môme.  Pilate  du  moins  reconnaissait  votre  inno- 
cence, tandis  queleshommes  de  nos  jours  vous  jugent 
véritablement  coupable,  parce  que  votre  loi  leur  déplaît 
souverainement,  et  qu'ils  ontjuré  de  l'exterminer,  ou 
du  moins  de  la  défigurer,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

C'est  contre  vous  et  contre  vous  seul  que  sont  diri- 
gés tous  les  complots  des  méchants  ;  ils  sont  résolus 
de  ne  se  reposer  que  quand  tous  vos  vrais  adorateurs 
seront  devenus  des  sectaires.  De  temps  en  temps,  il 
est  vrai,  on  a  l'air  de  faire  des  lois  en  votre  faveur  ; 
mais,  pleines  de  faiblesse  et  de  lâcheté,  elles  ne  ser- 
vent la  plupart  qu'à  entraver  votre  culte,  à  lier,  à 
garrotter  vos  ministres. 

Mais  il  est  une  plaie  cachée  qui  vous  est  encore 
plus  amère  ;  un  voile  épais  me  dérobe  le  secret  de 
votre  cœur.  Mon  cœur  est  déchiré,  et  je  vous  suis 
partout,  pour  partager  votre  peine,  sans  presque  oser 
vous  parler  autrement  que  par  ma  douleur.  Je  suis 
comme  un  faible  enfant  qui  reçoit,  sans  les  définir, 
certaines  confidences  de  son  père  :  si  jevous  demande 
des  explications,  il  semble  que,  me  considérant 
comme  trop  faible  pour  les  entendre,  vous  vous 
contentez  de  considérer  mes  larmes  et  de  me  montrer 
toute  la  véhémence  de  votre  chagrin. 
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Ah!  je  le  sens,  il  s'agit  de  vos  ministres,  plus  chers 
mille  fois  à  votre  cœur  que  l'épouse  la  plus  chérie  ne 
l'est  à  son  époux.  Rien  ne  console  un  amour  blessé, 
il  ne  peut  se  résoudre  à  punir;  mais  il  ne  saurait  être 
dédommagé  par  aucune  espèce  de  compensation. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  qu'une  misérable  créature 
comme  moi,  et  que  pourrais-je  vous  offrir  ? 


iV 


XIV 


LE   SALUT 


0  mes  pères  !  j'ose  vous  en  conjurer,  venez  au 
tabernacle  pour  y  entendre  les  tendres  plaintes  de 
Jésus-Christ  :  vous  y  apprendrez  qu'il  est  votre  plus 
fidèle  ami  et  que  son  cœur  désire  ardemment  que 
vous  alliez  à  lui  avec  un  aimable  abandon,  avec  une 
entière  et  parfaite  confiance,  et  non  avec  ce  respect 
froid  et  craintif  qui  ne  considère  que  la  sévérité  de  ses 
jugements, sans  s'arrêter  aux  preuves  de  son  amour. 

Vous  l'entendez,  sans  doute,  vous  dire  amoureuse- 
ment que  tous  les  trésors  de  sa  bonté  sont  pour  vous, 
qu'il  n'attend  qu'un  signe  de  votre  volonté  pour  les 
ouvrir,  que  vous  devez  vous  adresser  directement 
à  lui,  pour  éprouver  sur-le-champ  l'effet  de  vos  de- 
mandes. Sans  doute  qu'un  doux  reproche  vous  fera 
connoître  votre  pouvoir  sur  son  cœur,  vous,  à  qui 
il  obéit  sans  délai,  sans  restriction  :  vous  compren- 
drez que,  s'abandonnant  lui-même  entre  vos  mains, 
il  ne  vous  résistera  pas  si  vous  le  priez  pour  le  salut 
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du  peuple,  pour  le  triomphe  de  la  justice,  pour  la 
délivrance  de  l'Église. 

Voyez  si  nos  âmes  vous  sont  encore  chères,  et 
prenez  nos  intérêts  sans  rien  craindre.  C'est  dans 
votre  sein  que  repose  la  vie  sacramentelle  du  Sauveur; 
n'est-ce  pas  assez  pour  espérer  tout  de  vous,  si  vous 
avez  confiance  en  votre  maître  ? 

C'est  dans  votre  sein,  comme  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  que  nous  venons  nous  réfugier,  pour 
que  vous  preniez  notre  défense  contre  la  fureur  des 
impies.  Les  craignez-vous,  vous  qui  êtes  les  maîtres 
de  voire  souverain  maître?  Leurs  sarcasmes,  leurs 
discours  insensés,  leur  puissance  éphémère,  tous  les 
échafaudages  de  leur  orgueil,  pourraient- ils  vous 
intimider,  quand  le  vainqueur  des  vainqueurs  est  à 
votre  tête,  quand  Jésus-Christ,  le  Dieu  tout-puissant, 
qui  à  votre  voix  descend  tous  les  jours  sur  l'autel, 
vous  promet  de  combattre  avec  vous? 

Orois!  votre  seule  présence  renverserait  l'armée 
des  Philistins,  si  vous  aviez  la  confiance  que  mérite 
de  votre  part  le  roi  des  rois.  Considérez  donc  ce  que 
vous  êtes,  ce  que  sont  les  impies,  ce  que  sont  les 
chrétiens,  ce  qu'est  l'Église,  ce  qu'est  la  société,  ce 
que  nous  allons  tous  devenir,  si  Jésus-Christ  ne  se 
montre  pas.  Reconnaissez  vos  torts  envers  le  Sauveur, 
de  qui  vous  avez  tout  reçu,  à  qui  vous  n'avez  rien 
donné,  de  qui  vous  avez  tout  à  attendre»  à  qui  vous 
ne  demandez  presque  rien. 
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Cessez,  cessez  de  vous  appuyer  sur  des  bras  de 
chair,  d'espérer  dans  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  M 
quelle  que  soit  leur  puissance,  quels  que  soient 
leurs  talents,  pour  ne  plus  espérer  que  dans  le  Dieu 
|[ui  a  sauvé  lemonde  et  qui  seul  peut  lesauver  encore. 
Hâtez-vous  de  frapper  à  la  porte  du  tabernacle,  pour 
iire  à  Jésus-Christ  de  se  lever  et  de  se  rendre  justice  à 
lui-même. 

0  prêtres  !  ne  retardez  plus  la  délivrance  du  peu- 
ple de  Dieu,  la  consolation  de  TÉglise,  le  salut  de 
notre  patrie,  en  priant  dans  le  sens  de  la  politique 
des  hommes  ;  ne  forcez  plus  Jésus-Christ,  qui  ne  sait 
pas  vous  résister,  à  retarder  le  grand  coup  de  sa 
miséricordieuse  justice. 

De  quoi  sert-il  de  toujours  lui  dire  :  Seigneur, 
donnez-nous  de  bons  magistrats,  de  bons  députés,  de 
bons  ministres  ?  Dites,  dites  plutôt  :  Seigneur,  venez 
vous-même  h.  notre  secours.  Vous  seul  êtes  le  sauveur, 
il  n'en  est  point  d'autre  que  vous.  C'est  avec  une 
croix,  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  dans  l'univers 
que  vous  terrassâtes  autrefois  toutes  les  puissances  de 
la  terre  et  de  l'enfer  réunies.  Vous  faut-il  de  plus 
grands  instruments  aujourd'hui  ?  Faites  seulement  un 
signe,  et  toute  la  terre  tremblera  et  tous  les  impies 
incorrigibles  mordront  la  poussière,  et  tous  les 
enfants  de  Dieu  .se  réjouiront. 

Jusqu'à  quand,  ô  grand  roi  !  souffrirez-vous  que 
les  ennemis  de  votre  saint  nom  insultent  à  la  piété  de 
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vos  fidèles  adorateurs,  et  demandent  insolemment  ; 
Où  est  donc  leur  Dieu  ? 

0  mes  pères,  mes  pères  !  pardonnez  à  une  misé- 
rable créature  qui  ose  vous  parler  avec  tant  de 
confiance  et  d'abandon.  Ne  Taltribuez  qu'au  vif 
intérêt  que  je  prends  à  la  cause  de  Jésus-Christ  et  à 
la  vôtre. 

Plutôt  souffrir  mille  morts  que  de  m'écarter  de  la 
piété  filiale  dont  mon  cœur  est  rempli  pour  vous  ; 
c'est  à  vos  pieds,  comme  votre  sacerdoce  m'y  invite, 
c'est  en  reconnaissant  vos  droits  sur  moi,  que  je  vous 
conjure  de  vous  ressouvenir  de  votre  puissance,  et 
des  droits  de  Jésus-Christ  sur  vous.  Il  sait  jusqu'à  quel 
point  je  vous  honore.  A  votre  vue  mon  cœur  tressaille, 
mon  corps  s'incline,  mon  esprit  ressent  une  nouvelle 
impression  de  foi.  J'adore  Jésus-Christ  dans  votre 
sacerdoce;  tout  mon  être  est  pénétré  de  la  plus  vive 
reconnaissance  envers  le  Sauveur  qui,  par  vous,  so 
rend  visible  à  mes  regards. 

Je  sens  que  le  sacrifice  de  ma  patrie,  de  tout  ce 
que  je  possède,  de  ma  vie,  de  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  ne  me  coûterait  rien,  si  votre  prop^re  avan- 
tage l'exigeait.  Ne  suspectez  pas  mon  profond  respect, 
ma  parfaite  soumission,  mon  obéissance  sans  bornes 
à  vous  tous,  prêtres  de  ma  mère,  la  très  sainte  Église 
catholique,  apostolique  et  romaine,  parce  que  j'ai  osé 
épancher  mon  cœur  en  votre  présence. 
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Je  suis  la  dernière  brebis  de  votre  troupeau,  mais 
je  ne  crains  pas  d'être  jamais  confondue,  si  j'ai  la 
confiance  d'ajouter  que  vous  ne  trouverez  pas  une 
seule  de  vos  brebis  plus  dévouée  que  moi  aux 
pasteurs  légitimes. 


XV 


TOUT    EST    EN    LUI! 


0  amour  infini  !  fixé  sur  nos  autels,  soyez  à  jamais 
mon  espérance,  ma  consolation,  ma  force  et  tout  mon 
bonheur. 

Que  ne  puis-je  rendre  un  cligne  hommage  à  votre 
bonlé  !  Du  moins  je  ferai  ce  que  ma  faiblesse  me 
permet,  et  je  déclarerai  hautement  que  je  ne  me  suis 
jamais  présentée  devant  vous  sans  recevoir  quelque 
bienfait  particulier. 

Le  feu  de  votre  tabernacle  a  toujours  consumé  mes 
passions  les  plus  violentes,  dévoré  les  plus  chères 
victimes  de  mon  pauvre  cœur.  Votre  lumière  vive  et 
pure  m'a  découvert  ma  misère  dans  vos  dons,  mon 
impuissance  dans  la  réussite  de  ce  que  vous  me 
faisiez  entreprendre,  ma  bassesse  dans  vos  faveurs 
les  plus  signalées. 

Vos  douces  leçons  ont  toujours  eu  pour  but  d'abat- 
tre mon  orgueil,  sans  me  décourager.  D'une  main, 
vous  terrassiez  ce  terrible  ennemi  de  mon  âme,  et  de 
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l'autre  vous  daigniez  me  relever  moi-même  par 
l'assurance  de  votre  amour. 

C'est  au  pied  de  vos  saints  tabernacles  que  mon 
cœur  desséché  par  les  plus  rudes  épreuves,  a  cons- 
tamment trouvé  les  forces  nécessaires  pour  en  suppor- 
ter la  rigueur  ;  c'est  là  que  mes  combats  se  sont 
changés  en  victoires,  ma  faiblesse  en  courage,  mes 
tiédeurs  en  ferveur,  mes  incertitudes  en  lumières,  ma 
tristesse  en  joie,  mes  obstacles  en  succès,  mes  désirs 
en  volonté,  mes  antipathies,  mes  jalousies,  mes 
ressentiments  contre  le  prochain  en  ardente  cha- 
rité. 

Tout  ce  que  je  sais,  je  l'ai  appris  à  vos  pieds. 
Seigneur  :  recevez  donc  l'hommage  de  tonl  ce  que  je 
suis,  de  tout  ce  que  j'ai,  de  tout  ce  que  je  pourrai 
jamais  penser,  dire  et  faire  de  bien  ;  recevez  en  parti- 
culier l'hommage  de  ce  petit  ouvrage,  que  je  crois 
être  le  vôtre;  bénissez-le,  bénissez  tous  ceux  qui  le 
liront  avec  un  cœur  droit,  afin  qu'ils  comprennent, 
ô  Amour  infini,  que  vous  êtes  LE  SEUL  salut  de 
l'Église  et  de  la  sociéti':. 
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